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AVERTISSEMENT. 


M'ENTREPRENDS de traites 

ici le plus utile & le plus inté- 
reflant de tous les objets d’ici-bas 
pour l’humanité , Z4 Population. 
Prefqu'autant de gens penfent en 
connoître les principes moraux, 
qu’il y en a qui en employent les 
reflorts phyfiques ; & cependant 
Jannonce que mes principes , que 
je crois vrais, font ainfi que mes 
conféquences ; diamétralement op- 
pofés à prefque toutes les idées 
que J'ai trouvées dans le monde 
fur ce Chapitre. 

Toutes les fois que dans les con- 
verfations j'ai hafardé d'avancer 
quelques-unes de mes idées à cer 
égard , J'ai vü d’abord qu’elles 
étoient regardées comme le plus 
étrange paradoxe. Quand enfuite 
mes auditeurs , ou ma propre vi- 
vacité mont donné le temps d’eta- 
blir mes principes, & d’en motiver 
les conféquences , J'ai vi très- 
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& AVERTISSEMENT. 
promptement l'effet de la démonf- 
tration dans .ceux qui m’écou- 
toient; mais ce n’eft point ainfi 
que les idées générales peuvent 
être déracinées : je le fçais, & en 
<onféquence n'ayant Jamais con- 
facré mon loifir qu'a l'utilité, je 
rois pouvoir mettre au nombre 
des Ouvrages qui font fortis de ma 
plume inconnue , & qui m'ont 
donné le fecret plaifr de les voir 
quelquefois réuflir ; un Traité fur 
Cette matière, où mes idées foient 
en quelque forte développées. 
‘C'eft ici.qu'on pourra me juger. 
Qui m'aura [ü jufqu’au bout, me 
Hra peut-être enfuite par parcelles; 
qui ne me lira point, me met au 
nombre de tant:de bons Ecrivains, 
que je J'en remercie d'avance. 
La Population eft-elle utile ou 
mon ? Il femble au premier coup 
d’æil que cette queftion foit Pé- 
quivalent de celle-ci : Le foleit 
æ£claire-f'il ou non ? Mais on verra 
que j'arrivexai d’indudtions en in- 
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dutions jnfqu’à une morale fi auf- 
tère , que je révolterai bien des: 
gens. Je vais créer une infinité 
d'hommes ; que d’embarras pour’ 
les gouverner ! Je vais:les rendre: 
laborieux & riches; combien de’ 
gens m'ont dit fagemenc qu’il ne’ 
falloit. pas que le peuple connüt : 
une aïifance qui le rendoit inflo- - 
lent ! Je vais: diminuer le nombre: 
des chevaux & des équipages-., 
& mettre leur augmentation au: 
niveau de l'incendie & du parri-- 
cide; je vais prouver enfin’, ouï', 
démontrer que le luxe eft, pro- 
portion gardée, l'abyme d’un grand: 
Etat plutôt encoreque d’un petit.En: 
fuppofant donc que mes principes: 
foient avoués , qu'ils fe trouvent 
exactement liés les uns aux: au- 
tres ,, & que les conféquences en: 
fortent naturellement , combien 
de gens en qui. la corruption du 
cœur na-pas offufqué les lumières 
de Pefprit,. voudroient. peut - être: 
revenir en. arrière ,; &. foûte-- 
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€ AVERTISSEMENT. 
air , attendu qu'ils tiennent dans: 
Etat actuel le haut bout, que 
l’homme eft plus heureux étant au: 
large , comme on eft aujourd’hui, 
que s'il {e trouvoit ferré par ma 
nouvelle peuplade ! Mes très-chers 
& très-doux Epicuriens, vous êtes. 
plus dangereux en France , que 
par-tout ailleurs , où la mollefle 
abrutit ; ici elle rend l’efprit faux 
& délicat, & c’eneftaflez pour être 
prophète parmi nous. 

C'eft à vous donc que je parle; 
& je dis quil eft bon d’être plu- 
fieursenfemble : 1°. de peur d'é- 
tre mangés des loups: 2°.afinque 
les bons cuifiniers foient moins. 
rares. 3°. Que de belles voix , & 
de jolies filles naîtront parmi cette 
colonie que j’annonce ! Voilà tout 
ce qu'il vous faut, je vous le pro- 
mets ; foyez tranquilles , & nous 
laiflez fpéculer , nous qui ne va- 
lons pas la peine de nous aimer 
nous-mêmes , mais qui aimons. 
nos freres & leurs neveux, qui 


__ AVERTISSEMENT. 
aimons. l’homme comme le plus 
utile ; le plus aimable & le plus 
réconnoiffant des animaux, & le 
plus propre à tout genre de plai= 
firs, de travail, d’embelliffement ; 
& d'utilité. 


La voix de l'humanité qui re- 
clame fes droits, demandoit un 
plus digne organe , je l'ai fenti ; 
mais mes idées ne font point cel- 
les d’un autre : la vérité eft infinie. 
Je ne penfe pas avoir ouvert la 
carrière ;je me flatte encore moins 
de la fermer. Le dirai-je > Pzaco- 
grito que je garde, me facilite une 
forte de relichement. C’eftavouer 
que la charité eft moins active 
que l'amour propre. Oh !'mes fem- 
Blables, fondez fur cet article vo- 
tre propre cœur , avant de me 
jetter la pierre. 

Je me fuis prefcrit de tout 
temps de ne rien donner au public 
qui pût n'avoir trait qu’à moi, c’eft- 
“a-dire, à la forte de confidération 
A iv 
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quil eft naturel qu'un Auteuë 
efpere retirer de fon travail. En, 
cela j'ai plus confulté [a prudence 
& ma parefle, que la modération. 
Habitué à écrire très-incorrecte- 
ment , les foins néceflaires pour 
retravailler un ftyle quelquefois ort- 
ginal , mais toujours louche & dé- 
fetueux , feroient une. fatigue 
pour moi, qui fuis fur-tout ennemi 
de la peine. Ce vice de lefprit, qui 
porte fur toutes. fes opérations. 
doit naturellement fe faire fentir 
plus. défavantageufement encore , 
que par-tout ailleurs, dans un 
Ouvrage delongue haleine, & qui 
roule nr des queftions de raifon- 
nement autant que fur des points 
de fait. Le ftyle de ee Traité 
fourmille de ce genre de défec- 
tuofités , je le fens autant que mes 
Lecteurs ; mais mes affaires & mes 
amis ont befoin de moi ; & le peu. 
de temps qu’on me laïfle ,eft mieux 
employé à compoler , qu'à m'’ap- 
pefancir fur des révifions de ftyle,. 
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Parmi tous les défauts de ‘celui-ci. . 
on trouve destraits & des vérités. - 
Celles qui font: le: fonds de cet” 
Ouvrage fonc: d'une importance: 
trop-abfolue pour l'humanité , pour: 
que mon amour propre-fe foit'cru: 
autorifé à lesenfevelir dans Poubli. 

Ce n’eft pas que je regarde le: 
plan:entier que je femble. préfer-- 
ter , comme un:fyftême abfolu- 
ment pratiquable dans toutes fes : 
parties; je fuis peut-être le moins - 
imaginaire. de tous les : hommes : 
dans le_fait. Je: penfe.que tous les : 
principes établis ans cer Ouvrage : 
font.vrais, &-je ferois”fort:aife : 
d’avoirales défendre; maistleft{ur- - 
tout des points principaux, dont da: 
néceflité efturgente & abfolue.'- 

Je n'offre pas iciune lecture” 
d'amufement.Iadépeñdamment du > 
férieux: da fujet;, il demeure dans: 
la façon donc. il:eft: traité , unait © 
de défordre que je n’ai pas eu la 
force de. corriger. Outre ce que” 
mon-naturel ya apporté de_ce= 

us 


16 AVERTISSEMENT. 
genre d’imperfe“tion , il-eft dû 
encore aux variations furvenues 
dans la contexture du plan. Je l'en-- 
trépris d’abord dans la forme 
d’un, Commentaire libre fur un: 
Ouvrage excellent que je poffédois. 
alors en manufcrit, & que fe vou- 
lois donner au Public. Cet Ou- 
vrage parut avant que jeufle en- 
trepris la troifiéme Partie ; cela: 
me détermina à changer la forme 
de mon Ouvrage, & à raflembler. 
{ous des titres à. moi des morceaux 
épars & négligés. que j'avois laiflé 
couler de ma plume. La premiére 
Partie fe fent fur-tout beaucoup 
de cette réfa&ion , & je crains que 
Ja forte de defordre qui y regne: 
ne rebute mes Lecteurs. C'eft 
pour eux plutôt que pour moi que 
je les prie d’aller jufqu'au bout, & 
d'attendre du moins à la troifiéme: 
Partie à me juger définitivement, 
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CHAPITRE L. 

Societe ; Richef]e. 
a] E c1 n'eft qu'une intro- 
SA duétion ,. où j'etablirai: 
A. quelques principes fon 
222 damentaux très-abré- 
gés, attendu qu’ils font prefque tous: 
rebattus mais indifpenfables avant: 
d'entrer férieufement en matières. 
Si l’homme pouvoit voler, je 
dirois qu'il eft la plénicude ‘ du 
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12 Traité de la Population. | 
regne animal. Le plüs vivace des: 
animaux, il eftencore le plus cou- 
rageux, le plus fort, le plus adroit le 
plus-abftinent, & celui de rous qui 
fait le plus aifémenr pâture de tout. 

On divife communément le ré- 
one animal, pour parler le lan- 
gage dés Phyficiéns, en deux gen-. 
res principaux ;a/zimaux fauvages ; 
& animaux  domeftiques. Cette 
divifion eft défedtueufe, en ce qu'il 
eff peu d'animaux domeftiques 
qui ne puiflent devenir fauvages:; 
mais en les confidérant d’un autre: 
fens, on les peut divifer en deux. 
clafles ; animaux folitaires , ant-. 
maux fociables. L'homme eft af- 
furément de ces derniers. Il n’y a 
pas. de vérité mieux démontrée 
que celle qui Peft par les faits. 
Par-tout où l’on a vû des hommes. 
feulement , on les. a aflurément 
trouvés enfemble en même gite ou 
xepaire. 

L'inftin& de. l'animal folitaire 


ÎSi. montre. fon: avantage à être. 
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féul. L'inftiné de lPanimal fociable - 
le porte à faire nombre avec fes 
femblables. Jufques- là: l'homme 
meft qu'animal; mais tout: animal 
“eft avide, & c’eft em cela que. 
l'inftiné de l’homme commence à. 
{e diftinguer , & a s'étendre juf- 
ques à l'intellet. L'animal eft avi- 
de du préfent, & du préfent mo-. 
mentané ; l’homme eft avide du 
préfent & fans bornes : il l'eft du 
paflé dans lequel il fe: cherche des. 
titres de. pofleflion , des ayeux,. 
des annales ; il left encore du 
futur qu'il ambitionne au - délà 
de fon exiftence. Il eft avide de 
tout ; & candis que-la-nature d’une 
part le force à fe réunir à fon fem. 
blable , Pinrellect lui fait d’autre 
part fentir qu’il s'appuie fur fon. 
rival , fur Pennemi naturel de tou- 
tes fes prétentions. 

Ce n’eft pas ici le liéu de confi- 
dérer cet intelle&t comme un pré- 
{ent de la Divinité deftiné primi- 
twement- à des fonéions toures - 
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nobles ,. & dignes de fon'origines- 
La trace de certe initicucion pre- 
miére fe montre à la: réflexion plus: 
encore qu'a la foi. L'homme le plus. 
barbare , démèlé par des yeux per- 


çans , laïle voir au fpectateur le: 


germe de vertus qui ne tiennent: 
rien de la nature animale. La gé- 
nérofité, la conftance , le refpett- 
pour les vieillards , l'amour filial ,. 
& tant d’autres font dés plantes: 
étrangéres fur un fol paflager né: 
ceflité à un: entretien: journalier. 
& qui marche à chaque inftant: 
vers la deftruction ; mais c’eft: 
Fhomme brute que nous confidé- 
rons uniquement en cet inftant. 

Il ne feroit donc pas étonnant que: 
le meurtre fe für trouvé entre les 
deux premiers hommes évaax en: 
âge & en dignité; en effer, les plus 
anciennes: annales de lPhumanité: 
nous annoncent comine le premier: 
des crimes contre la. fociété.. 

Il réfulce de ces: déux principes: 


contraires , & tous les deux. dans 
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fa nature, defquels l’un rapproche 


Fhomme de fon femblable, l'autre: 
le lui fait regarder comme enne- 


mi , que les loix concernant le: 


partage des biens ont dû être les 


premiéres de toutes, & les plus. 


_ indifpenfables.. 


On en trouve en effet la trace: 


dans toutes fociérés prefentes &c: 


paflées, même les plus informes.. 


Dans les fociétés errantes, comme 


les hardes de Tartares, les camps. 
d’Indiens , &c. qui tranfmigrent- 


avec leurs familles & leurs bef- 


tiaux ; le Chef qui les conduit re-- 
gle les limites de chacun autour. 


du camp. Les Conquérans parta- 


gerent le territoire de leur con- 
quête, les Fondateurs celui de leur 
ville. En un mot, le partage des- 
biens eft la premiére loi de la {o-- 
cieté, & le tronc , pour ainfi dire, 
de toutes les autres loix. Qu'on: 
ne m'oppofe pas l'exemple des Sau-- 
vages qui vivent en commun de: 


la chafle & de la pèche. Ces peu-- 
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16 Traité de la Population: - 
ples doivent être regardés comm : 
une feule & même famille qui. 
jouit d’un territoire immenfe , & 
qui en difpute les limires par des. 
ouerres cruelles avec des familles : 
voifines. On pourroit même aflu- 
rer que les Sauvages les plus bru- 
tes ont dés proprietes reconnues : 
entr'eux, des arcs, des fléches:, 
des cabanes , &c. La pctitefle de 
ces fortes. d'objets proportionnés 
au peu de.befoins de ces peuples. 
les à dérobés aux yeux de ceux 
Qui en‘ont parlé autrement. 
La propriété une fois établie a: 
fés abus comme tout ici-bas , & 
l'inégalité des fortunes en eft une : 
| | fuice indifpenfable. La force, l’in- 
duftrie., le bonheur , l’économie : 
grofiflent un héritage , & les de- 
fauts contraires diminuent l’autre. 
C’eft ainfi quele territoire entier de : 
la fociété pañle dans les mains d’un : 
petit nombre. &.que tout le refte 
vit.-dans une forte. de . dépendance. 
de ce petit nombre; foit à fes ga 


Société, Richelless +7 
ges, foit comme entrepreneur du 
maniement des fonds & de leur 
roduit. 

Telle eft la fociété naiflante & 
croiflante. Voyons-la maintenant 
s’écendre & prendre la forme d’E- 
tat. Les Incas, feuls Souverains 
qui fe foient fait un grand Empire 
au profit inconteftable de lhuma- 
nité , réunirent plufeurs de ces 
familles errantes & fauvages, dont 
nous parlions tout-à-l’heure ; don- 
nerent à chaque canton des loix 
utiles ; leur enfeiznerenr lPagricul- 
ture ; les raflemblerent en un mor, 
& firent un corps immenfe. Mais 
vainement voudroit-on maintenir. 
un corps fans alimens. La nourri- 
ture de l’homme ne fe peut tirer 
que de la terre ; la terre ne pro- 
duit que peu ou rien qui nous foit 
propre, fans le travail de l’homme. 
La population & lagriculture font 
donc intimement & néceflairez 
ment liées, & forment enfemble 
Fobjet:principal d'utilité premiére 
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d’où naiffent tous les autres. Cons 
fidérons d’abord la population fous 
fon premier point de vuë. 

Les hameaux & les villages font’ 
Fhabitation des cultivateurs des 
champs, & de ceux d’entre les: 
propriétaires qui font obligés de 
les faire vaioir eux-mêmes. Les. 
bourgs font d'une part des villa- 
ges, dontle territoire eit plus con- 
fidérable ; de lautre , ils font le: 
féjour des petits propriétaires qui. 
peuvent s’écarter de leurs fonds .. 
& qui en ont aflez pour que la 
rente que leur en fait l’entrepre- 
neur ou. fermier les fafle fubfiter 
dans le voifinage, comme ils font 
auf entrepôt du troc intérieur 
du canton , & de l’échangse du 
fuperflu avec le néceflaire , qui eft 
Pame de la fociéré. Les villes font: 
de gros. boures, domicile de l’ef- 
pece des propriétaires qui font en- 
core plus dans l'indépendance que: 
les premiers, qui fe rafflemblenc: 
pour le:plaifir ou:pour les affaires. 


Société, Richeffes: 15 
Les villes font aufi la demeure des 
Tribunaux de Juftice & de tous 
les entrepreneurs de détail qui 
font employés à fournir les nécef- 
fités & commodités aux habitans 
& aux étrangers que de fembla- 
bles motifs plus paflagers attirent 
a cette efpèce de rendez-vous. Les. 
Capitales. enfin fonc le féjour du 
Prince , des grands propriétaires 
qu'attirent la faveur & les emplois 
dans le gouvernement. Elles le 
font des grands Tribunaux , des: 
arts, de la magnificence , du fu- 
perflu. 
_ Teleft le rableau extérieur de: 
la population. C'eft ainfi que tout 
ici bas va par hiérarchies & par 
échelons . comme Îles marches 
d'un efcalier qui toutes font né- 
ceflaires également à la perfe&ion,, 
mais dont les plus bafles, indé- 
pendamment de Putilité commu- 
ne, font deftinées à fupporter tout. 
le faix & l’enfemble , & conféquem- 
ment méritent plus d'attention, 
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à proportion de ce qu’elles fe rapä 
prochent de la bafe. 

Après avoir confidéré la fociété 
dans le phyfique , examinons- la 
maintenant dans le moral. 

La réunion forcée des deux mê- 
mes principesantipathiques que j'ai 
notes ci-deflus , fçavoir la fociabi- 
lité d’une part, & la cupidité de 
Pautre , caufe ici-bas les mêmes 
contradictions: Ce font deux troncs 
qui {e ramifient à infini; Pun porte 

les vertus, & l’autre les vices. 

snlasfocishiliréra: inventé & placé 
par ordre l'attachement. à fes. pro: 
ches , à {es amis , au public, a la 
patrie , au gouvernement : '& à 
toutes les vertus: de’ détail‘qui il: 
luftrent la. vie privée, & rendent 
l'héroïfme aimable, 

La cupidité vomit: au contraire 
l'envie, l’orgueil., la: violence, la 
fraude , la:cruauté, & tous les vices 
qui déshonorent l'humanité, & la 
rendent plus profondément ina 
gompréhenfible encore en mal 
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qu'en bien. On verra dans Îa fuite 
que loin de profcrire entiérement 
la cupidité, projet idéal fans dou- 
te, puifque rien de ce qui eft dans 
la nature ne peut être détruit , je 
lui trouve une direction urile à la 
fociété. En effet, l’Etre fuprême 
n'a rien-mis en nous d’entiérement: 
mauvais; mais dans la fpéculation 
préfente je ne confidere la cupidi- 
té que telle qu'elle fe montre à 
nous par fes effets les plus ordi- 
paires. 

Ce point de vuë nous meneroit 

a l'idée du bon & du mauvais 
principe ; erreur pardonnable à 
l'ancienne Philofophie , qui n'avoir 
pas comme nous l'avantage d’être 
guidée dans fes recherches à tra- 
vers le cahos de [a nature humaine 
ar un trait perçant de lumiére 
révélée. Nous feavons aujourd’hui 
que ces deux principes du bien 
& du mal fi diftans en apparence 
partent néanmoins de la même 
fouche, fçavoir d’un arrêt de dé- 
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gradation forcée , qui nous laiflant 
æoute lérenduë & tout le reflort 
d'une ame préparée pour une def- 
tination tout autrement noble & 
pure , & y ajoûtant encore Pin- 
quiétude proportionnée au dépla- 
cement actuel, nous a livrés d’au- 
tre part à l’'épaififlement , aux be- 
foins, aux erreurs de la matière; 
de forte que Fillufion eft toujours 
æn préfence de nos defirs à côté 
de la vérité. De ces deux objets 
le fecond mene au bien, Pautre au 
mal ; ainfi notre ardeur à courir 
dans des routes fi diverfes part du 
même principe dirigé par la véri- 
té ,ou égaré par l'illufion , c’eft- 
à-dire, de l’immenfité de J'ame. 

C'eft ce qui a fait penfer avec 
quelque raïon que le fcélerar & 
le heros étoient en quelque forte 
de la même étoffe, & que l’excès 
dans chacun de ces genres fi op- 
pofés fuppofoit une égale force 
de reflorts, de la direction defquels 
un rien a fouvent décidé, 
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Cette vériré de fpéculation eft 
de toutes les connoiflances la plus 
utile dans la pratique. D’une part, 
elle nousrend dansla fociété com- 
patiffants pour les vicieux ; moins 
auftères , moins durs , plus hu- 
mains, moins préfomptueux, moins 
fufceptibles d’orgueil : de l’autre, 
elle nous fait fentir dans les pla- 
ces que les foins & les travaux du 
courant ne font qu'un bas détail 
en comparaifon du premier des 
foins |, qui eft le maintien des 
mœurs. 
En effet, dès que le Souverain, 
( que je”ne cite ici que comme 
a plénitude de la puiflance, com- 
prenant fous fon nom tout ce 
qui a de l'autorité parmi les hbom- 
mes) dès que le Souverain, dis- 
je, fera perfuadé que a fociabi- 
lité & la cupidité exiftenr & fe 
combattent comme deux élémens 
contraires dans tous les hom- 
mes ; qu'il aura compris encore 
que les mœurs, ufages , opinions 
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décident ‘en général l'inquiétude 
bumaine vers celle de ces deux 
affections rivales qui fe trouve 
en vogue dans la fociété ; que 
marchant par gradation , il aura 
fenti que c’eft lui qui peut en- 
chaïner celui de ces deux élémens 
qu'il voudra, & donner carrière à 
l'autre; certainement le réfultat 
de cette fpéculation aufh fimple 
que  férieufe fera de ne fe con- 
noître qu'un devoir , qui eft de 
marcher en tout & par-tout & 
jufques dans fes moindres a“tions 
vers la fociabilité , & de fe deé- 
tourner, mêmeavec affectation, s’il 
eft pofible, de la cupidité. Celle- 
ci n’eft jamais riche de ce qu'elle 
poñlede , elle eft toujours pauvre 
de ce qu’elle defire. Dans les vuës 
de la fociabilité au contraire, com- 
me il n’eft queftion que de fe réu- 
nis , chacun apporte tranquille- 
ment fon contingent à la mafñle ; 
riche de ce qu'il y fournit, il n’eft 
pauvre que de ce qui mangue à 
{on 
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fon confrere ; & comme maloré 
toute habitude de confraternité, 
nos befoins fitués en la perfonne 
d'autrui font toujours très-bornés, 
il ne faut pour nous fatisfaire fur 
cet article que la vie & le vête- 
ment. Il n’eft qu'un moyen d’enri- 
chir un peuple , c’eft de Le tour- 
ner vers la fociabilité. Ouvrez les 
annales de l’humanité , vous v ver- 
rez que de tous les peuples & 
dans tous les temps , aucuns n'ont 
vécu plus durement , n’ont cepen- 
dant été plus attachés à leur façon 
d’être, & ne fe font en conféquen- 
ce eftimés plus riches , que ceux 
qui ont vécu le plus en com- 
mun. 

Ce n’eft pas affez fans doute de 
poler des principes, il faut fur-tout 
les démontrer. Celui qui attribue 
à la cupidité tous les maux qui 
ravagent la fociété, trouve à cha- 
que inftant fa preuve dans les faits. 
En effet, fi l'on en excepte quelques 
paflions brütales ( & encore dans 

1. Partie, B 
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celles-ci certain point d’abrutiffe- 
ment) on verra que tout le refte 
vient de la cupidité , du defir de 
s'approprier les biens de goût ou 
d'opinion. 

La fuite de cet Ouvrage, dont 
l'objet n’eft point du tout de faire 
un traité de morale, me donnera 
_occafion de prouver cette vérité 
dans toutes fes branches. Mais 
jatraque en ce moment la cupidi- 
té dans fon fort, & je vais démon- 
trer qu’elle nous égare, même dans 
la recherche de ceux des avanta- 
ges phyfiques dont elle fait le plus. 
de cas, je veux dire, dela richeffe., 
Jl réfultera de cet examen une dé. 
finition précile de ce que c’eft que: 
richefle pour un Etat, ce qui rem-. 
plira en entier l’objet de ce Cha! 
pitre. 

Qu’eft - ce que la richefle ? Ce: 
devroit être la pofleflion des bienss 
d’ici-bas. Si c’eft cela , la fociabi- 
lité eft toujours riche, & la cupi- 
dité jamais, 
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Le néceflaire , l'abondance & 
le fuperflu font, en fait de biens, 
ce que font en ftyle de Grammai- 
re , le pofitif , le comparatif & le 
fuperlatif. Le premier eft la bafe 
des deux autres qui fans lui por- 
tent en air. Examinez les calculs 
de la cupidité , ils prennent l’é- 
chelle à rebours. Ces trois ordres de 
biens font de celle nature , qu'on 
ne les voit que du bas en haut, 
C’eft dans les entraves de la nécef- 
fité , que le néceflaire eft un ob- 
jet d’ambition. Le néceflaire de- 
fire abondance, & l'abondance le 
fuperflu; mais ce dernier, d'autant 
moins fatisfait qu’il devroit le plus 
l'être , voit & defire au-delà de ce 
qu'il poflede , fans avoir jamais 
fenti ni l'abondance .. ni le nécef- 
faire. Quel eft le riche , interrogé 
far ce qu'il lui faut, qui répondra : 
Le pain, le vina fufhfance, un ha- 
bit de laine l'hiver, & de toile l'été, 
S'il s’én trouve un qui réponde de 
la forte , examinez fes actions, & 

Bij 
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ne l'en croyez fur fa parole , que 
quand vous aurez vû de pres que 
tour ce qu'il poflede au-delà, eft 
aux fiens, a fes amis, à la So- 
ciété plurôr qu’à lui ; que loin de 
fonger à accroitre fon bien , il eft 
prêt à le facrifier au befoin d’au- 
trui. Ce riche-l , s’il en eft, jouit 
véritablement de ce qu'il poflede, 
puifqu’il connoït le néceffaire , Pa- 
bondance & le fuperflu ; mais 
l'exemple eft trop rare pour faire 
réole, 

Sortons de la thèfe particuliére , 
& portons nos fpéculations fur le 
corps entier de la Société , fur 
ce qu'on appelle l'Etat. Les trois 
ordres de biens établis ci-deflus 
font & feront , de l’aveu de tout 
homme fenfé , l’agriculture , le 
commerce , les thréfors. L'on y 
trouve les mêmes qualités de pro- 
portion & de progreflion que j'ai 
notées dans leur emblème, le né- 
ceffaire , l'abondance & le fuper- 


fu. 
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Cette vérité une fois pofée , 
écoutons les lecons de tous les 
prôneurs de linterêt ; ekaminons 
le détail des foins des différents 
gouvernemens. Vous y verrez pré- 
cifément ce que je difois tout-4- 
l'heure , Péchelle prife à rebours. 
L'argent , l'argent, diront-ils ; le 
commerce utile eft celui qui ap- 
porte de l'argent ; le commerce 
ruineux eft celui qui fe foldé en 
argent. À les entendre , l’Ecat le 
plus riche feroit celui qui auroit 
trouvé une mine inépuifable d’or ; 
& s'ils pouvoient à leur gré gou- 
verner les clémens , pour s’épar- 
gner le travail de la mine , ils 
obligeroient Pair & le feu de le 
mettre en fufion, & de le vomir, 
comme le Vefuve poufle des ma- 
uères enflammées , jufqu’a que la 
lave eût couvert & endurci toute 
la furface da territoire de la pa: 
trie, & qu'ils fuffent parvenus au 
fort du Roi Midas. 
Mais, diront-ils, votre compa- 
B ii 
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raifon péche précifément dans Île 
point le plus effentiel. Vous avez 
dit tout-a-lheure que le poffefleur 
du fuperflu ne regardoit jamais en 
arrière , & méconnoifloir l’abon- 
dance & le néceflaire ; & il faut 
avouer que cette imputation à 
quelque vérité. Si votre figure 
étoit juite, il faudroit que ceux 
qui en matière d'interêt d'Etat, 
en calculent la puiflance d’après 
la quotité de fon argent, n’eufient 
aucunes vuës relatives au com- 
merce & à l'agriculture. Or c’eft 
précifément ici le contraire. Nous 
ne voulons de l'argent que parce 
qu'il eft le fuc nourricier du com- 
merce , le repréfentatif des facili- 
tés du troc. Le commerce vivifie 
Pagriculture , en donnant un prix 
& des débouchés à fes productions. 
Ainfi la comparaifon de votre 
échelle renverfée cloche à tous 
Egards. L’argenc eft la féve de 
linduftrie & de Pagriculture , loin 
d’en être le fuperflu. 
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… Tout eft-il dirt, Melleurs > Eft- 
ce bien Ja votre (yftême > Fixons- 
le, afin de ne point varier. Voici 
maintenant le mien à moi. L’ar- 
gent n’eft rien du tout de fa na- 
ture. Il eft feulement devenu figne 
de convention repréfentatif des 
biens de la vie. Loin que la mul- 
tiplication du figne donne des fa- 
cilités pour le troc & pour la pro- 
duction de la chofe fignifée, il ne 
fait qu'embarrafler lan & Pautre : 
un plus gros volume du figne en 
repréfente un moindre de la chofe 
fignifiée ; c'eft d’abord une incom- 
modité. L'inconvénient feroir peu 
confidérable jufques-là ; mais voi- 
ci des maux réels. 

La commodité du figne une fois 
établi comme nature de biens dans 
l'Etac, fait tomber toutes les autres. 
Les biens naturels de Pagriculture 
& du commerce ,; à fçavoir les 
denrées & les marchandifes , font 
pénibles à acquérir , fujers au dé- 
périflement , difficiles & embar- 
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raflants à garder , n’ont de prix 
que pour celui qui en a befoin. 
Votre figne au contraire fe trou- 
ve dans les mines , s’acquiert en 
volant & en tendant la main , 
arts de facile exercice ; il ne dé- 
périt même point, un coffre-fort 
fuit pour raflemiler la plus grof- 
fe fortune : le débit en eft afluré 
à Pinftant , & il prend au gré du 
poffefleur toutes fortes de formes. 
Il eft donc dans la plus exaéte rai- 
{on que le figne prenne dans l’ef- 
time humaine le pas à tous égards 
fur la chofe fignifiée , & que la 
banque fafle négliger le commerce 
& lPagriculture. 

Ce n’elt pas ici le lieu de démon- 
trer tous les inconvéniens tant 
moraux que phyfiques de cette na- 
ture de biens, combien elle échap- 
pe au régime des loix ; dans queile 
impofhbilité elle met le Prince, 
les loix, la police, & enfin tous les 
moyens humains d’empêcher le 
monopole & la vénalité de la loi 
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même & de la confcience; quelles 
fecouffes elle peut donner à l'Etac 
en fauvant les grands coupables, 
ou leur donnant du moins la faci- 
lité d’aflocier leur fortune à leur 

profcription; combien elle eft peu 
capable de tenir lieu des autres 
biens dont elle ufurpe la place ; 
combien elle détruit la dépendance 
où le riche eft du travail du pau- 
vre , feul palliatif du mal vérita- 
ble de linégalice des fortunes ; 
combien elle rend fautif & ruineux 
le tarif de la fubvention récipro- 
que entre le gouvernement & Îles 
{ujets , tarif qui fait la principale 
artère de la circulation dans un 
Etat ; combien enfin elle rompt 
tous les liens de la fociabilité entre 
les citoyens , & établit la dureté , 
Pincerèr & la baffefle. Toutes ces 
chofes viendront naturellement & 
d’elles-mêmes dans la fuire de mon 
Ouvrage. ‘ait 

Il me fufft maintenant d’avoir 
fair douter un inftant du principe 
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de mes antagoniftes; je lui don- 
nerai encore une attaque , feule- 
ment en établiffanc fur des notions 
même triviales , ce que c’eft que 
la vraie richefle. 

La nourriture , les commodités 
& les douceurs de la vie font la 
richeffe. La terre la produit, & le 
travail de Phomme lui donne Ja 
forme. Le fonds & la forme font 
la verre & l’homme. Qu'y a-ril 
par-delà ? Par-tout la forme eft 
néceffaire au fonds, ici plus qu'ail- 
leurs. Tant vaur l'homme , tant 
vaut da terre , dit un proverbe 
bien fenfé. Si l'homme eft nul, la 
terre left auf. Avec des hommes 
on-double la terre qu’on poflede, 
on en défriche , on en acquiert. 
Dieu feul a fçû de la terre tirerun 
homme ; en tous temps & en tous 
lieux on a fçù avec des hommes 
avoir de la terre , ou du moins le 
produit , ce qui revient au même. 
11 s'enfuir de-là que le premier 
des biens , c’eft d'avoir des hom- 
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mes , & le fecond de Îa terre. 

La multiplication des hommes 
s'appelle Population. L'augmenta- 
tion du produit de la terre s’'ap- 
pelle Æoriculiure. Ces deux prin- 
cipes de richefles font intimement 
liés l’un à l’autre. Je Pai dit, je le 
prouverai dans le Chapitre fui- 
vant. 

On peut réfumer de celui - ci 
que la bafe des loix pofitives eft le 
partage des biens & avantages de 
la fociété , & le maintien des droits 
de chaque individu à cet égard ; 
& que la bafe des loix fpécularives 
eft la direion de l'inquiétude & 
de Pavidité humaine vers la focia- 
bilité & la vérité, & le foin con- 
tinuel de les détourner de la cu- 
pidité & de lillufon. F 

Princes , quelques-uns d’entre 
vous ont aimé qu’on leur dit qu'ils 
étoient les maîtres abfolus des biens 
de leurs fujers ; fi jamais quelque 
autre qu'un Charlatan découvre 
réellement ce fecret-là, faires pen- 
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dre le démonftrateur , comme Fon 
fit autrefois celui qui avoic rendu 
le verre malléable. 

Mais il eft une autre forte de 
bien qui vous appartient & qui 
vous aflure tous les autres, ce font 
les hommes ; vous aurez tout, fi 
vous fçavez tirer parti de ce bien : 
l’art de le gouverner, étendu dans 
le détail , eft très-borne dans le 
principe. Animez la fociabilité , 
opprimez la cupidité ; l’une eft la 
corne d'abondance, l’autre eft la 
boëte de Pandore. Il ne tient qu'à 
vous de verfer ou d'ouvrir, 
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La mefure de la fubfiffance eft 
celle de la Population. 


À Population une fois recon- 

nue pour le premier des biens 
de la Société , il eft queftion de 
fçavoir d’où on la tire , & les 
moyens de fe procurer cette forte 
de richeffe. 

Dieu créa au même temps tous 
les germes, & leur donna la facul- 
te de fe reproduire & de fe multi- 
plier ; mais il les rendit rous dé- 
pendans des moyens de fubliftan- 
ce ; c’eft une vérité phyfique , & 
dont la démonftration elt répan- 
due fur route l1 furface de Puni- 
vers. Tout germe fe defléche & 
meurt , fi les fucs alimentaires qui 
lui font propres , n’entourent & 
n'échauffent les organes de {a croif-- 
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fance , & ne fourniflent à fa fubfif- 


- tance: 


C'eft de ce principe fimple & 
vrai qu’il faut partir pour calculer 


jufte fur la Population , fur les 


moyens de l'étendre , fur les vi- 
ces qui la reftreignent & la font 
languir. | 

Il eft fingulier combien de tout 
temps on a raifonné peu confé- 
quemment fur cet article. Toutes 
les fois qu'un grand Etar eft tom- 
bé dans la corruption des mœurs, 
on s'eft plaint de la dépopulation. 
Ees Spéculateurs ont cherché le 
remede , les Légiflateurs l'ont or- 
donné , & toujours inutilement. 
Pourquoi? c’eft qu’on vouloit trai- 
ter le mal fans en connoître le 
principe. On ordonnoit des ma- 
riages , on récompenfoit la pater- 
nicé , on flétrifloic le céibac: c’eft 
fumer , c’eft arrofer fon champ 
fans le femer, & en attendre la 
récolte. 

Demandez encore aujourd’hui à 
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nos Spéculateurs, pourquoi la plû- 
part des Etats de l’Europe fe dé- 
peuplent vifiblement : les uns nie- 
ront le fait, ce qui eft la méthode 
la plus courte en tout genre de dif- 
pure & la moins digne de répli- 
que : le plus grand nombre con- 
venant du fait trop vifible pour 
être contefté de bonne - foi en ac- 
cufera le célibat des Moines & des 
Religieufes , la guerre , le grand 
nombre des troupes réglées, la 
navigation , les rranfmigrations 
dans le nouveau monde, & autres 
prétendus vices de conftiturion , 
donc la plüpart font au contraire 
de nouvelles racines de la Popula- 
tion , comme Jj'efpere le démon- 
trer. 

Quelle eft donc felon vous, me 
dira-t on, la vraie caufe de la dé- 
population ? La voici. C’eft la dé- 
caïence de l’agriculture d’une 
part, de l’autre le luxe & Île trop 
de confommation d’un petit nom- 
bre d’habitans , qui féche dans la 
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racine le germe de nouveaux ci- 
toyens. 

Je fçais combien de préjugés 
établis cette opinion choque dia- 
métralement. Que de citoyens en- 
tendus en efpaliers, & qui dépen- 
fent en ferres chaudes , croient 
agriculture aufli moderne en Eu- 
rope que la Philofophie des Da- 
mes , & perfectionnée de nos 
jours plus que jamais ! Combien 
de calculateurs élégants démon- 
trent que la confommation même 
de la prodigalité & ce qu’on ap- 
pelle luxe fait la profpérité d’un 
grand Etat ! Ce n'’eft pas encore ici 
le lieu de combattre toutes ces illu- 
fions de dérail ; leur tour viendra, 
Maintenanc il eft queftion de dé- 
montrer mon principe , à {çavoir , 
que la mefure de la fubiflance eft 
celle de la Population. 

Si la multiplication d’ane efpece 
dépendoir de la fécondité , certai- 
nement il y auroit dans le monde 


cent fois plus de loups que de mou- 
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tons. Les portées des louves font 
très-nombreules , & aufli fréquen- 
tes que celles des brebis qui n’en 
portent qu'un. L'homme condamne 
au céhibat des armées de moutons; 
& je n’ai pas oui dire qu’il fit aux 
loups cette efpèce d’injuftice. Il tue 
beaucoup plus de moutons que de 
loups , & cependant la terre eft 
couverte de la race des premiers., 
tandis que celle des autres eft très- 
rare. Pourquoi cela ? C'eft que 
herbe eft fort courte pour les 
loups, & très- étendue pour les 
moutons. 

Les Sauvages d'Amérique qui 
ne vivent que de la chaîñle , font 
réduits à la condition & prefqu’à 
la population des loups. Un très- 
petit peuple de ces Sauvages oc- 
cupe un territoire qui bien cultivé 
fourniroit à la fubfftance d’un 
peuple immenfe, & ces foibles na- 
tions fe font encore fouvent entre 
elles de cruelles guerres pour les 
limites ; mais leur population qui 
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n’eft gênce ni par le célibat, ni 
par aucune régle de continence , 
{e proportionne naturellement aux 
feuls moyens de fubfiftance qu’ils 
fcavent fe procurer. Un ancien 
Romain , toujours prêt a retour- 
ner & labourer fon champ, vivoit 
lui & fa famille du produit d'un 
arpent de terre. Un Sauvage qui 
ne feme ni ne laboure, confomme 
feul le gibier que cinquante arpens 
de terre peuvent nourrir : confé- 
quemment Tullus Hojiilius , avec 
mille arpens de terre pouvoit avoir 
cinq mille fujets , tandis qu’un 
Chef de Sauvages , tels que je les 
ai repréfentés , borné au même 
territoire äuroit à peine vingt hom- 
mes. | 
Telle eft la difproportion im- 
menfe que l’agriculture peut éta- 
blir dans la Population. C’en font 
ici les deux extrémités. Un Etat 
{e développe en proportion de ce 
qu'il s'éloigne de Pune & fe rap- 
proche de l’autre : en proportion 
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de ce qu'on y cultive les terres, 
& qu’on les emploie à produire ce 
qui eft de la nourriture eflentielle 
de homme , lefpèce augmente 
en nombre. En proportion de ce 
qu’on les laiffe en friche, ou qu’on 
les emploie en inutilités ou pro- 
ductions de confommation précai- 
re , lefpèce diminue invincible- 
ment malgré tous Edits & Loix 
d'encouragement ou de rigueur en 
faveur des mariages. 

Il s'enfuir de-là que les confom- 
mations en fuperfluités font un cri- 
me contre la Société qui tient au 
meurtre & à l’homicide ; d'autant 
que ce qui eft luxe en naïffanc, 
devient ufage & décence dans la 
fuite. D’où naît que la priicipale 
attention du Gouvernement doit 
être de porter par laiguillon 
de l'honneur & par la force 
de lexemple , lorgueil humain 
vers la frugalité & une forte de 
modeftie relative à chaque pro- 
feflion. Mais il n'eft pas temps 
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encore d'entamer cette matière. 
M. David Hume Auteur At- 
glois , Pun des plus refpe“tables 
Ecrivains politiques que nous con- 
noiflions , tant par fon érudition 
également faine & profonde, que 
par la fagefle de fes raifonnemens 
& une modeftie bien rare en ce 
temps-ci , à fait un Traité com- 
plet fur la queftion de la Popula- 
tion ancienne comparée à celle 
de notre temps. Ce feroit dom- 
mage que nous n'eufllons pas ce 
morceau également fçavant & rai- 
fonné ; & je lui rends toute juitice 
fur le mérite d'homme de Lertres 
& de citoyen, qu'on ne peut s’em- 
pêcher de reconnoître à un point 
éminent dans l’Auteur ; mais en 
convenant de plufieurs des princi- 
pes renfermés dans ce Traité, je 
ne fuis pas de fon avis fur les con- 
féquences en général, On pourroit 
le fuivre dans les détails & lui en 
difputer un grand nombre, mais 
on le feroit avec défavantage : de 
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fair ,en ce qu’il eft bien difficile d’en 
fcavoir plus que lui; de droit , en 
ce que cette forte de controverfe 
feroit au moins fade , & peut-être 
odieufe. Mais d’apres les principes 
établis ci-deflus dont un homme 
d’aufli bon efprit que M. Hume 
 conviendroit fans doute, principes 

qui abrégent la queftion autant 
qu'ils la fixent , elle fe réduit à fça- 
voir fi la confommation aétuelle 
de chaque individu , & fur -tout 
celle des riches , eft plus confidé- 
rable qu’elle n’étoit autrefois. 
Le fafte des anciens Afiatiques, 
& l'étenduë exceflive de l’Empire 
du Grand Roi, devoient fans con- 
tredit avoir fort dépeuplé cette 
partie du monde ; mais la bar- 
barie du gouvernement Turc & 
Perfan lPont extrêmement dévaf- 
tée , & fur les ruines de tant de 
villes célèbres de Pantiquité l’on 
ne trouve plus que de vaftes dé- 
ferts à peine pratiquables pour les 
caravanes. On en peut dire au- 
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tant de la partie de l’Afrique ja- 
dis célébre fous les Carthaginoïis , 
les Rois Numides, &c. & qui fous 
le bas Empire même contenoit juf- 
qu'à quatre cents villes Efpagnoles 
ayant chacune fon diftriét , con- 
trées arides aujourd’hui & difpu- 
tées aux lions & aux tigres par des 
hommes plus féroces qu'eux. Les 
pays connus fous le nom de Gre- 
ce , tant dans le continent que les 
ifles & terres adjacentes , ne font 
aujourd'hui que des roches défer- 
tes; & cesifles autrefois fi célè- 
bres par des Temples fameux, des 
Ecoles, des Hommes illuftres, & 
une Peuplade immenfe , ne font 
que. des écueils. J'excepte de mes 
calculs toute cette partie de la dé- 
vaftation générale , comme rela- 
tive à des caufes morales; & nous 
ne traitons ici que du phyfique. 
Il faut pareillement en retrancher 
l'Amérique. Si d’une part l’invafion 
de la partie méridionale de PAmé- 
rique par les Efpagnols ; & l'abus 
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qu'ils firent de leur viétoire, a fait 
rentrer dans la terre des peupla- 
des immenfes d'hommes ; fi la 
mollefle & le gouvernement ty- 
rannique des nouveaux colons a 
tenu ces contrées fertiles dans cet 
état de dévaltation , on peut dire 
que les différentes colonies des au- 
tres nations de l’Europe dans tout 
le refte de cette partie du monde 
ont compenfé cette perte pour 
l’'hamanité , fi c’eft compenfer que 
de mettre un à la place de vingt- 
cinq. Mais cette partie du monde 
n’exiftant pas pour nous dans les 
temps que nous prenons ici en 
comparaifon , il eft inutile d’en 
faire mention. C’eft donc l’Europe 
uniquement qui peut à cet égard 
entrer en queftion. Nous pourrions 
encore en excepter lIcalie , qui 
notoirement nourrifloit vingt-fix 
millions d’ames dans ces temps de 
fplendeur par le moyen des bleds 
d'Ecypte qui ne nourriflenc plus 
perfonne. L'Italie qui en nourrif- 
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{oit peut-être le double de fon pro- 
pre produit dans les premiers âges 
de Rome, à en juger du moins par 
la multiplication de différents peu- 
ples qu’on voit fans cefle en armes 
contre les Romains dans ces temps 
belliqueux ; Pltalie, dis-je , con- 
tient à peine aujourd’hui cinq mil- 
lions d'habitans. Mais fans entrer 
dans les fpéculations hiftoriques , 
examinons feulement fi les hommes 
dans les premiers temps confom- 
moient autant de produit de terre, 
qu'ils en confomment aujourd’hui ; 
& pour ne point fortir des portions 
de confommations aufquelles je 
me fuis borné dans ce Chapitre , 
brûloit-on autant de bois que de 
nos jours? J'en doute, puifque de- 
puis moins de dix ans la confom- 
mation de Paris , feulement à cet 
égard , a augmenté de deux cents 
mille voies , ce qui conftitue pref- 
que un tiers de cruë, Je ne crois pas 
qu’on prétende que le nombre des 
habitans ait augmenté de cela. 
Chacun 
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‘Chacun fçair que des recherches 
du luxe , de la mollefle, & la va 
nité mal entendue font la .caufe 
de cer excès. Telle maifon n’a- 
voit, il va dix ans, du feu que 
dans les chambres & antichambres 
de chaque appartement, qui a des 
poëles aujourd'hui dans tous les 
cabinets, garde-robes & efcaliers. 
Les femmesfuivantes de cette rhai- 
fon ont toutes en particulier leur 
chambre, leur feu , leur lumière, 
En un mor , tout a doublé de la 
forte. Il faut cependant du terrein 
employé à ne porter que du bois 
pour fournir à cette confomma- 
tion. Le bois devenant la mar- 
chandife da meilleur débit, cha- 
cun fe hâte d'en planter , & de 
dérober ainfi une portion de fon 
héritage à la nourriture des home 
mes. Ÿ avoit-il chez les anciens 
autant de voitures qu’aujourd hui2 
Il faut du bois aufli pour leur en 
tretien. Les cuirs , les graifles, 
fout ce qu'on tire des Les fe 
I. Partie dE. 
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confommant au double & prefque 
toujours en pure perte , le patu- 
rage a pris le deflus fur le labou- 
rage, & depuis long-temps le pro- 
verbe eft établi qui dir: Quz change 
for champ er pré augmente for 
‘bien de moitie. Le pré cependant 
ne porte-en général quune bonne 

récolte par an , & ce n’eft que du fe- 
cond bond qu'il fert à la nourriture 
des hommes.autre fouftraétion faite 

à lFhumanité. Je fçais qu'on peut 
me dire que les forêts étoient im- 
menfes alors, mais mal gouver- 
nées , au moyen de quoi elles 
dévaftoient plus , & fervoient 
moins ; que les prairies n’étoient 
que des marais qui ne fournifloient 
qu'un médiocre entretien aux bef- 
tiaux, &c. S'il éroit dans mon 

plan de prendre la contrepartie. 
du fyftème que propofe M. Hume 
fur ce point, ce feroit à moi à. 
me retourner fur ces objections 3, 
& à démontrer que les prétendusi 
défests en quellion n'exiftoieng: 
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ue chez des peuples ‘barbares 
encore, & tels à peu-près que : 
Pétoient les habitans de l'Améri.. 
que feptentrionale | quand nous 
l'avons découverte ; que par con- 
féquent ces contrées doivent en- 
-core être exceptées, comme celles 
ci-deflus , du point de comparai- 
on dont il s’agit. Je devrois éta- 
blir .enfin que l’agriculture étoit 
chez les nations policées portée 
pour le moins au point où elle 
left de nos jours, donc... Mais 
mon but principal ici #étant que 
de recommander cét art & cette 
Acience mere de lhumaniré , il 
me fufliroit d’avoir amené mon 
antagonifte à raïifonner en confé- 
‘quence, pour que mon deflein fée 
rempli. Somme toute, convenons 
que les anciens connoïfloient auf. 
bien l’agriculture que nous, & l’ho- 
noroient davantage ; M. Hume 
Prouveroït cela mieux que moi. Ils 
Confommoient moins en général & 
€n particulier, il le démontreroir 
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æncore ; donc ils étoient en plat 
grand nombre. 

"Ce n’eft pas encore ici le lieu 
de confidérer la Population rela- 
tive au travail, nous y viendrons 
dans le temps , & dirons en quel 
fens le travail fecond peur être 
utile à la Population. Suivons en- 
core quelques confidérations qui 
réfultent de la partie aduelle de 
notre {ujet. ne. 

Les hommes multiplient comme 
les rats dans une grange, s'ils ont 
les moyens de fubffter. C’eit un 
axiome que je n'ai pas inventé, 
& qu'il eft temps quon prenne 
pour bafe de rout calcul en ce 


genre. En ce fens, le mot de. 


M. le Prince , après la boucherie 
de Senef, qui parut barbare à fes 
Officiers étonnés, & qui n'écoir 


peut-être chez lui qu’un effer de 


cette audace militaire qui naquit 
& mourut avec lui, ze nuit de 


Paris remplacera cela, ce mot, 


dis-je , pouvoir Être un axiomg 
politique bien raifonnée 
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A moins qu'il ne furvienne 
quelqu'augmentation de fubff- 
tance étrangèré & nouvelle dans 
J'Etac , il ne fçauroit s'élever une 
feuie plante de plus dans ce jar- 
din garni de toutes fes parties . 
qu'une autre ne lui fañle pla- 
ce. En vain travaille-t-on à Paris 
toutes les nuits, fi les maladies 
la guerre, la mer &c. ne font des 
places vacantes. 

Les batailles & maflacres ne 
nuifent point. à la Population, ff 
d’ailleurs elles ne nuifenc à lagri- 
culture ; & l'on remarque avec 
étonnement qu'après des temps 
de troubles & de calamités, un 
Etat eft tout auf peuplé qu'il 
Pétoit auparavant , tandis que les 
édifices , les chemins , tout enfin: 
ce qui défigne la profpérité: appa- 
rente, fe reflent vifiblement de 
Pinterruption de l'ordre & de la: 
Pourquoi cela > C'eft que 
homme n’a qu’une feule & véri-- 
able racine qui, comme toute au 


Ci 
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tre, fe nourrit du fuc de la terre 

Ce n'eft pas cependant que les: 
temps de guerre , & plus encore: 
ceux de trouble , n'interrompent: 
& ne détruifent l’agriculture dans. 


Certains cantons ; mais.elles la vi- 
vifient dans d’autres, en accélé- 


rant le débit de fes productions. 
On voit d’ailleurs que ce ne font: 


pas les calamités donc le [abou- 
reur voit le principe en réalité & 


la fin en efpérance , qui rebutent: 
fa précieule activité, Le fermier: 


en Flandres feme de nouveau der- 
rière l’armée qui vient de foura- 


ger fon champ. En troifiéme lieu, 
fi la guerre devafte quelques pro- 


vinces , elle les fime en même 
temps ; & d’autre part, fes nécef. 
fités & fes dépenfes mettent peu- 


a-peu tout le monde dans le cas. 


de retrancher de fa dépenfe par- 
ticuliére, & conféquemment de fa 


confommation.Cette diminution de. 


| 


luxe profite plus à la Population, 


que le gouffre dévoranc de la 
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guerre ne lui puit, pourvu toute- 
fois que cela dure. Remarquez à 
ee fujet que jufques au fiècle de 
Louis XIV. la nation a toujours 
‘été en guerre, foir étrangere qu'el- 
le alloit chercher ailleurs quand 
elle ne Pavoit pas chez elle , foit 
interne par les guerres des gentils- 
hommes, dont les derniers foupirs 
ont été les duels. Ces guerres ne 
dépeuploient pas, parce qu’elles 
tenoient le refte de la nation en 
néceflité ; & comme nous fümes.. 
fommes , & ferons toujours glo- 
rieux , nous en faifions vertu, Le 
Roi du fiècle paflé a le premier 
mis fur pied des armées exorbi- 
tantes, en a néceflité la mode , & 
conféquemment la briéveté des 
pires qui dès-lors dépeuplent 

eaucoup, & ne peuplent pas, en. 
ce qu'elles n’affaiflent le luxe que 
pour un temps , & le labourage 
pour toujours, 
En général donc & dans le prin- 
cipe, ce ne font.ni les guerres, niles 
C iv: 
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épidémies qui dépeuplent un. Etats 
mais fi vous mettez un cheval de 
plus dans l'Etat , toutes autres 
chofes demeurantégales , vous êtes 
certain d'y tuer quatre hommes au 
moins. Mais, me dira-t-on, les 
beftiaux fument, & cet engrais. 
vivifie d’autres portions de terre: 
qui fans cela feroient inculres. 
J'en conviens, Aufli ai-je dit , zou 
des autres chofes demeurant éga- 
{es J'ajoute que l'entretien des 
beftiaux qu’autrefois on. appelloit 
Flañturage, eft un des princi- 
paux arcs-boutans d’une. florif- 
fante agriculture. Mais prenez gar= 
de que je n’attaqueici que la forte 
d'animal dont le luxe peut faire 
abus, & qui bien que d’une utilité: 
finguliére, eft le moins rapportant 
de tous les animaux domeftiques 
à la campagne. Le nombre en 
augmente chaque jour à la Ville, 
où les fumiers fonc fi abondans 
qu'ils ne valent prefque pas la: pei.. 
ne d’être enlevés , & où la con= 
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fommation que font ces animaux: 
_monte au double & au triple de: 
ce qu’elle feroit:, s'ils étoient en-- 
tretenus fur les lieux. parce qu’élle: 
néceïlite l'entretien de: l'énorme: 
quantité de:chevaux de trait né- 
ceflaires pour leur. apporter leur: 
nourriture à Paris. 
Revenons au grand & unique: 
axiome en cette. matière, la 71e 
{ure de’ la fubfiftance ejt celle de: 
‘la Population. En:ce'fens ik eft: 
vrai de dire que: plus: il y: a de” 
confommation dans un Etat pluss 
cet Etac eft puiflants mais-il faut: 
bien entendre :ce principe. Si vous: 
entendez par-la que la vraie puif- 
fâänce d’un Etat confifte: à avoir: 
beaucoup. de: confommateurs:, je: 
{üis de votre-avis; mais par la 'mê:- 
me raifon ,. beaucoup de confom--- 
mation faite par un petit: nombre: 
de confommateurs eft' une corro-- 
fion continuelle & toujours’ croif.- 
fânte du nerf de la Population: 
GCeflons de. nous égarer für ce: 


S8 Mefure de La Subfiflance;. 
price Ce n’eft ni le célibat, nf: 
a guerre, ni la navigation qui dé- 
peuplent un. Etat; au contraire, Je: 
vais entreprendre la démonftration. 
de ce paradoxe fur. celui de ces. 
trois ordres de chofes qu’on aban= 
donne le plus aifément en ce genre: 

à une forte d’anathême public. 

Les Auteurs politiques Proreftans 
(il faut avouer que ce font les. 
meilleurs } ont: tous attribué au. 
Monachifme la dépopulation de: 
PEfpagne, de l'Italie, & des autres. 
-parties de lEuropé qui fuivent le. 
Rite Romain ; & pour répécer ici: 
les. paroles d’un. des plus habiles 
hommes & des plus profonds Ecri-.. 
vains * en ce genre : /s Moines ;. | 
dit-il, ze font d'aucune utilité ni. | 
OrNEIENT IL pAlX ÿ NL EI QUETTE s. 
en deça du Paradis, comme lon. 
dit... L'expérience fait voir que: 
des Etats.qui ont embraf]é le Pro 
teflantifimeen font devenus vifibles. 
sent plus puilfants. Nos Politi-. 


…." Effai fur la nature du Commerce par M, Cans: 
&illon, 
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tiques. ont non-feulement pris 
condamnation fur cet article, mais. 
ont encore quelquefois enchéri; il 
s'en: faut bien: que je ne fois de: 
cet avis. sx 

Jai habité dansle voifinage d’une 
Abbaye à la campagne. L’Abbé: 
qui partageoit avec les Moines, 
en tiroit 6000 livres. Je veuxbien 
que la. portion conventuelle für 
plus forte, mais de peu de chofei. 
car Meflieurs les Commendataires: 
ne font pas dupes. Sur les 6000 li<- 
vres de rente. reftantes , ils étoienc” 
trente-cinq ; à {çavoir quinze de: 
la maifon, & vingt jeunes Novices 
étudiants, attendu qu'il y avoit un: 
Cours dans cette mailon.Cestrente- 
cinq maîtres avoient En comparai- 
{on peu de domeftiques, maisilsen. 
avoient au moins quatre. Or je de- 
mande fi un gentilhomme vivant 
dans fa: terre de 6000 livres de 
rence en auroit eu davantage. Ainft 
entre lui, fa femme & quelques 
enfans ,.à peine auroient-ils vécu 


C vi. 
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dix fur ce territoire , & en voil* 
quarante d'arrangés en vertu d’une 
inftitution particuliére. En confé- 
quence donc du principe établi . 
qu’il ne. fcauroit s'élever de nou- 
veaux babitans dans un Etat. qu’à. 
Proportion des moyens de fubfif: 
tance , que plus cette fubfftance. 
eft volontairement, refferrée par, 
ceux qui occupent le terrein, plus. 
il en refte pour fournir, à une nou- 
velle peuplade , il feroit impoffble. 
de nier que toutes autres chofes. 
mifes à part, Îes établiffemens des. 
maifons Religieufes ne foient très-. 
utiles à la nombreufe Population. 
Que ce foit de par le Roi, de par. 
S. Benoït.ou S. Dominique, qu'un: 
grand nombre d'individus s’enga-. 
gent volontairement à neconfom-. 
mer que cinq fols par jour , tou-. 
jours eft-il vrai que ces fortes. 
d’inftitutions aident fort à la Popu- 
lation , fimplement.en donnant de. 
LR marge &, laiflant du terrein. À, 
d'autres. plançons. Que tous les; 
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Moines vivent ainli, que toutes les: 
Communautés foient. nombreufes, 
en proportion de leurs revenus, 
c'eft ce que je n’ai.garde de foùte-. 
nir, & ce. qui eft; étranger à la: 
queftion. Je m'ingéreratmoins en- 
. core à dire les moyens de main-- 
tenir dans leur vigueur les.inftitu-- 
tions dont je parloistout+à-Pheure, 
& dont le relichementeft au moins: 
une lépre dans PEtat. Je dis feu-- 
Jeémentc que felon le maintien de: 
la maifon que j'ai citée, & deplu-. 
fieurs. autres en ce: genre que j'ai: 
connues, loin de nuire à la: Popu-- 
larion , elles y fervent, routes plai-. 
fanteries ceflantes ; car je. ne les, 
aime ni folles .ni triviales. 

A lévcard de lobjection , qu'un. 
Seigneur eft utile dans l'Etat, ou. 
du-moins.y fert d’un grand orne+ 
ment, au lieu que les Moines ny: 
font ni l’un ni l’autre, l’Auteur. 
que jai cité, quoique Proteftant,. 
met du moins à fon axiome le cor-. 


ref ez deçà du Paradis, Il fait 
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_en cela la critique de certains mi:- 
{érables libelles gauchement plà- 
trés d’un vernis de diflertation fur: 
le droit public, & cependant bien. 
accueillis depuis quelques années .. 
où l’on ofe avancer que les Mi- 
niftres de la Religion ne font: 
d'aucune utilité dans l'Etat. L’Au-. 
teur ne parle ici que des Moires, ce: 
qui fait encore une différence bien. 
grande; & à vrai dire, n’étant que. 
calculateur, il lui eft. permis de- 
mettre tout au même poids & me-- 
fure , ce qui eft au contraire un. 
délire pour un politique. Mais 1e 
puis répondre encore à cette dou-- 
ble obje“ion fans rien forcer. Exa-- 
minons d’abord Particle de Putilité., 
je ferai court; enfuite celui de l’or-- 
nement, je le ferai plus encore. 

Les Moines de fait étudient ;. 
prèchenc, inftruifent , travaillent, 
deffervent les Paroifles de campa=- 
one. En outre, ils ont tous ou la. 
plupart dans leur inftitution quel- 
qu'objet d'utilité ; je dis plus, de: 
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néceflité, S'ils ne le rempliflene: 
pas , c’éft l'affaire du Lésiflateur. 
& de la Police. Eh quoi! je fup- 
pofe que la Milice für relâchée & 
tombée dans la mollefle , la Ma- 
ciftrature difipée, la Nobleffe fans. 
_moœurs & fans. délicatefle , fau- 
droit-il pour cela fupprimer le Mi- 
litaire, les Magiftrats & les dif- 
tinétions héréditaires? L'invention: 
de fupprimer & de détruire eft le 
contraire ab{olu de Part de gouver- 
ner; c’eftla magnanimité du fuicide. 
UnChirurgien ignorant {fçait couper 
Ja jambe; Efculape l’eûc traitée &. 
guérie. Quatre traitemens comme 
celui du premier , il ne refte plus 
que le tronc. Je n'ai rien à dire de 
plus fur lPurilité morale. Je n’aime: 
pas à m'étendre fur des points étran. 
gers à mon fujet. Paflons à Putilité : 
phyfique. 

_ Chacun fçait que la plüpart dé: 
ces grands établiflemens Monafti- 
ques fi riches aujourd’hui n’étoient: 
autrefois que des délerts , & que. 
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nous devons aux premiers Céno“ 
bites le défrichement de plus de: 
la moitié de l’intérieur de nos ter 
res. Mais fans nous prévaloir de: 
Pauthenticité du titre, article fi fa 
cré en faine politique &. fi hors de: 
mode aujourd’hui , confidérons les: 
chofes dans l’état préfent. On n'i- 
gnore pas,&:il eft paflé en proverbe: 
que les Bénédiétins, par exemple. 
mettent cent: fur leur territoire: 
pour lui faire produire un. Je con-- 
nois dans leurs bienstelle chauffée. 
d’étang ou contre des rivières, tel: 
autre ouvrage enfin utile: ou né- 
ceflaire, qui a certainement coûté: 
trois fois le fonds de l'Abbaye en- 


tiére fur lequel la conftruction eft: 


faite. Ces travaux longs & difpen- 
dieux qui font une forte. d’ambi- 


tion & de Joie pour des corps qui 
fe regardent comme perpétuels ,. 
foujours miñeurs pour aliéner,. 


toujours majeurs: pour conferver.. 
font au deflus des forces des par= 
ticuliers, L'Etat ne peut.envifager: 


| 
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ue les objets généraux , & quand 
{es fecours defcendroient quelque- 
fois jufques aux dérails, il faut en- 
core une adminiftration puiflante: 
& toujours préfente pour lentre- 
tien. Ou.le Seigneur pofefleur du: 
fonds eft riche & grand praprié- 
taire , en ce cas il ne confomme 
pas fur les lieux qui. font négligés 
& qui fe ruinent petit-a-petit; ou: 
s’il eft obligé d'y réfider , il eît foi- 
ble , accablé de faux frais, de det- 
tes antérieures: fon adminiftration: 
eft intermittente , & tout languit 
fous fon fils , fi ce n’eft fous lui. 
Or il n'éft pas contefté que ces 
travaux ne foient un bien particu- 
lier qui reflortit au bien général, 
& qui Pétablit. Il-en eft de même: 
des bâtimens; même folidité, mèê- 
me entretien. Une des Eoglifes de 
PAbbaye dont. j'ai parlé d’abord, 
eft connue dans notre Hiftoire- 
par une époque fameule depuis 
700 ans. Elle eft abfolument au: 
même état où elle étoit. alors. 
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Quels font les bâtimens des parti? 
culicrs qui ont une pierre de ce: 
temps-[a ? 

Quant à l’ornement, avouons que 
le Seigneur de 6000 livres de rente 
que nous avons établi remplaçant 
les 40 Moines cités dans notre 
Premier exemple, ne feroit pas 
d'un luftre bien fameux dans {on: 
château. Nous prenons, il eft vrai < 
fur ce domaine la portion du Com- 
mendataire qui partage avec eux $: 
comme féroit un Seigneur avec 
fon fermier général, Or fi le bril- 
lant & le fafte étoienr de mon: 
fujet , je demanderois fi les Car- 
dinaux de Rohan & de Polignac à 
Rome , & tant d’autres ailleurs, 
n'ont pas fait autant de ce genre 
d'honneur à la nation, qu'euflent 
pû faire des Seigneurs laïques. S'il. 
€ft vrai de plus, comme le dit le: 
même Auteur, que Ze poinr que. 
{emble déterminer la £randeur com- 
Parative des Etats , efl le corps de. 
referve qu'ils ont, quelles richefles: 
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en vaiflelle & ornemens d’Eglife, 
tableaux, manufcrits, bibliothe- 
ques, bâtimens même, ces fortes. 
maifons religieufes ne tiennent- 
elles pas en magazin,. dont on ne 
trouveroit pas trace dans les pays 
 Proteftants ? 

A Pégard des Mendians ; je fe- 
rois parfaitement de lPavis du mê- 
me Auteur , sils étoient aujour- 
 d’hui tels dans la force du mot. 
Ce n’eft point à moi à examiner fi: 
la mendicité a jamais été permife. 
à aucune Société Religieufe autre- 
ment que comme moyen de fub- 
fiftance au milieu des travaux, 
dont le fruit eft totalement defti- 
né aux vuës de la charité ; mais il. 
eft de fair qu'attendu que le mé- 
tier ne vaut plus ce qu'il valoit au- 
trefois , tous ou peu s'en faut pré- 
voyant, comme fofeph, les an- 
nées de ftérilité, ont fait provi- 
fion de revenus , & qu’au moyen: 
d’un léger arrangement de police: 
de la part du Gouvernement , on 
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ne verroit plus de befacess C’eff 
tant-pis , s’écrie-t:on ; car ils fe fez 
foient des revenus aux dépens 
des fujets de PErac.... Eh! point 
du tout pour une crande parties. 
La moitié des maïfons du faux- 
bourg S. Germain & de plufieurs. 
autres quartiers de la ville de Pa- 
ris, par exemple, appartiennent à: 
des Corps.; les ont-ils achetées ? 
Non, & à cet égard on. a grande 
raifon de leur lier la Bourfe.. Mais 
ils ont bâti des places vagues qui 
leur furent données dans le temps, 
n'étant de prefqu'aucune valeur. 
Aujourd’hui.cela fait une magnifi- 
que cité, & un revenu confidéra- 
ble pour l'Etat comme pour eux. 
qu'ils ont tiré de la terre. Que les 
Carmes defchaux aient , comme 
Pon dit , cent: mille livres.de ren- 
te, il ne les ont prifes.4 perfonnes 
& pourvû qu'ils vivent toujours 
felon leur obfervance, il faudra 
Bien, aujourd’hui qu'ils n’ont plus. 
de terrein à bâtir à Paris , que leur. 
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æxcédenc aille batir ailleurs, ou 
entretenir d’autres Carmes vivans 
tout aufli pauvrement, mais tou- 
jours individus réels dans l'Etat. 

Si les Etats Proteftants font plus 
peuples & plus floriflans que ceux 
où la difcipline eccléfiaftique de 
la Communion Romaine eft aufk 
exactement obfervée & réglée 
qu’elle Peft en France (fait, à 
tout prendre , dont je voudrois 
d’autres preuves que des alléga- 
tions) je crois qu'il feroit aïfé 
d’en donner d’autres raifons que la 
fupprefion des Moines. 1 °.La pré- 
tendue Réforme fit univerfelle- 
ment des révolutions dans tous 
les Etats ; & il eft certain qu'il et 
des fecouffes qui avivenc les efprits 
politiques , & régénerent les ref- 
forts du Gouvernement & de Fin- 
duftrie, La Suéde changea entié- 
rement fon gouvernement en Em- 
braffanc la prétendue Réforme ; 
. mais qui leut confidérée apres les 
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les XI. & de Charles XII. eût été 
bien étonné d’y voir fi peu de Moi- 
nes, & tant de dépopulation & 
de mifere, Ce n’eft pas le réta- 
bliement des Moines qui a fait 
tomber de moitié le commerce & 
la richefle de la Hollande depuis 
le commencement de ce fiècle; 
mais le Îuxe y a enfin engrainé; 
da confommation y a doublé, & 
Je commerce diminué. Ces célè- 
bres Danois d'autrefois , qui ont 
fait trembler toute l’Europe, font 
morts : mais depuis deux cents 
ans qu'ils ont chaflé les Moines, il 
feroit temps de voir cette antique 
pépinière fe repeupler de heros. 
Henri IV. & Louis XIV. enfuite. 
trouverent le moyen de rétablir 
leur Royaume fans rien changer à 
la Religion établie. Je vois que le 
judicieux David Hume & plufeurs 
autres Anglois fe plaignent que 
leur patrie fe dépeuple: ils en cher- 
chent des raifons de détail, faute 
d'avoir touché au vrai point qui 
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æft que l'Angleterre cft devenue 
riche , que la richefle augmente 
Ja confommation , & diminue en 
conféquence d'autant la Popula- 
Ton, | 

Quand je fuis devenu lPapologifte 
.des inftitations monaftiques , arti- 
cle fur lequel je me fuis étendu 
fans doute avec trop de détail en 
fuivant feulement lexcellent Au- 
teur que j'ai cité ci-deflus, on s’at- 
tend bien que je ferai & plus abon- 
dant & plus fort en raifons fur 
Particle des troupes foudoyces, des 
gens employés a la navigation , &c. 
Somme totale, multipliez la fub- 
fiftance ,vous multiplierez les hom- 
mes fans que tant de gens s’en mèê- 
Jent, à beaucoup près. 

Mais, direz-vous , tous ceux 
de l'ordre des célibataires qui ne 
font rien pour gagner leur vie, 
diminuent d'autant le travail dans 
un Etat ; & comme le travail ef 
Je feul moyen d'étendre la fubfif- 
tance, vous la retréciflez précifé- 
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ment par la forte d'emploi qué 
vous tolerez à ceux qui jouiflent 
des fruirs de la terre, & qui de- 
vroient travailler à les mulriplier. 
‘Ceci fort de la queftion. C'eft feu 
Tement dans l'ordre des maîtres & 
propriétaires que J'ai confidére les 
Communautés Religieufes. On 
verra dans la fuite de ce Traité 
qu'il s’en faut bien que je ne pré- 
che l’inaction. Jai voulu feulement 
dire dans ce-Chapitre que la fub- 
fiftince eft la melure de la Popu- 
lation; qu'en conféquence , tous 
ordres de gens qui fe vouent à vi- 
vre d’un petit produit de la terre, 
favorifent la Population , loin de 
Jui nuire, en ce qu'ils fe refferrent 
volontairement , & fonc place à | 
d’autres. S'agit-il enfuite de déci- 
der quelle et de toutes les pro- 
feflions qui compofent la fociété , 
celle qui mérite la préférence d’ef- 
time & de protection ; c’eft ce que 
nous verrons dans le Chapitre 
fuivant. Finiflons celui-ci par 
\ 
où 
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où nous lavons commencé. 

Augmentation de fubfftance , 
accroiflement de Population ; nous 
allons voir comment accroiflement 
de Population doit faire augmen- 
tation de fubfftance. 


CHAPITRE TI 


L° Agriculture qui peur feule mufii- 
plier des fubfiflances efl le 
Premter des Arts. 


UELQU'ESs hommes aflez 
À _J follement. préfomptueux , 
d'autres inquiets & impatients de 
toute efpece de joug , penfant 
échapper à la vuë toujours pré- 
fente de la Divinité , cherchent à 
fe perdre dans la foule des brutes, 
& ne reconnoiflent dans l’homme 
de fupériorité fur les animaux que 
celle que nous donne une conf- 
truction mieux organifée, De tous 
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les délires de l’elprit humain, c'eft 
Jà, je crois, celui qui merite le 
moins d'être attaqué ; puifque fi 
fur cent de fes partifans il en eft 
un debonne-foi, du moins eft-on 
certain qu'aucun de fes prôneurs 
n'a réfléchi fur les conféquences 
de l'adoption de fon fyftême. Bien 
eftil qu'entre les preuves de fait : 
dont on peut laccabler , aucune | 
ne me paroit aufli forte que Part 
de Pagriculcure. 

Après avoir dit que l'homme 
imbécile & né tel et encore lani- 
mal de tous le mieux organifé, 
Von pate de ce point de fair à 
Pénumérarion de tout ce que l’hom- 
me a inventé & acquis par-delà au 
phyfique, de tout ce qu'il con- 
coit, craint, €fpere au moral , 
pour en compofer le territoire d’une 
ame intellectuelle , foumife d’une 
part à procurer à la machine la 
pénible jouiflance des biens d’ici- 
bas , tendante de l’autre vers un 
bonheur , donc elle ne connoit au- . 
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tre chofe finon que la matière eft 
infufhfante pour le lui procurer, 
& dont elle n’a d’autre fentimenc 
qu’un attrait inhérent à fa fubftan- 
‘ce, qui dégénere en inquiétude & 
lai prohibe le repos. 

Dans la premiére de ces deux 
portions d’un territoire pour lequel 
l'homme feul eft privilépié , l'in- 
vention de l’agriculture me paroît 
celle de toutes qui porte le plus ce 
titre exclufif. 

J'ai dit que Phomme étoit de 
tous les animaux celui qui faifoit 
ke plus aïfément pâture de tout. 
: En effet, il n’eft rien ou bien peu 
de chofe dont aucune forte d’ani. 
mal fe nourrifle , qui ne puifle au 
béfoin lui fervir de nourriture. 
Mais Pinftin@ des animaux les plus 
forts & les plus adroits s’eft borné 
à chercher & reconnoâtre fa proie, 
à lui tendre des pièges pour la fur- 
prendre & l’attirer quand la force 
& la vélocité ne fuffifoient pas ; 
d'homme feul a cherché, appris & 
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mice le fecrer de la nature, & par 
ün cravail afidu il eft venu à bout 
de mulriplier celles de fes pro- 
duétions qui lui étoient néceflaires 
ou utiles. C’eft à cette multipli- 
cation qu'il doit celle de fa pro- 
pre efpece qui, comme nous la- 
‘vons dit, eft le premier des biens. 

Si donc un art eft eftimable en 
partie à proportion de la beauté 
‘de linvention , il n’en eft aucun 
qui doive flatter l'amour propre 
de Phomme plus que lagriculture , 
& qui merite plus fon eftime. Mais 
cet avantage n’elt rien en compa- 
raifon de fon utilité : nous l'avons 
déja démontré , fuppofé que la 
chofe eût befoin de démonftra- 
tion. 

Une facon füre pour le Gouver- 
nement d'apprécier les différents 
travaux des hommes, c’eit de re- 
garder chaque claffe d'hommes 
relarivement à la dépendance où 
elle eft des autres claffles. Ce coup 
d'œil fera fentir au Prince que les 
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derniers doivent être les premiers: 
dans: fa bienfaifante atrention. Le’ 
Chevalier Temple cofnpare un 
Gouvernement éclairé à ees pyra- 
_mydes, dont la bafe eft fort large 
& cecupe un grand terrein, & dit 
que l'autorité venant à fe terminer 
au pouvoir d'un feul: homme fait 
alors la pointe la plus parfaite de 
la pyramide, & forme ainfi la f- 
gure la plus ferme & la plus affu- 
rée qu'il puille y avoir. Si le Prince 
au contraire ,.ou le Gouvernemens 
protegent & laiflent étendre les 
rangs plus élevés privativement 
aux plus bäs, infenfiblement la py- 
ramide devient tour, & puis cone 
renverfé qui ne fe foutienc plus 
que par miracle. 

_ Il eft à confidérer encore que 
chaque rang fapportant plus de faix 
à melure qu'il eft plus près de la 
bafe , chaque pierre de notre bâti- 
ment politique’ voudroit quitter 
l’érac le plus pénible , aimant mieux 
courir le-rifque d’être expofée aux: 
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coups de la tem pête & de lorage, 
que de fouffrir l'aFaiflement con- 
tinuel que lui préfente fa pofition. 
C’eft donc cette portion de PEtat 
qui doit être le plus foûtenue par 
les reflorts de la protection & de 
lencouragement : nous en détail- 
lerons dans le remps les moyens. 

Nous l'avons dit ailleurs: chez 
les Sauvages le plus vil chaffeur 
peut confommer le produit de cin- 
quante arpens de terre. Voilà où 
nous en fommes , quand nous neé- 
giigeons l’agriculture. Diftribuez 
enfuite le terrein du Royaume, & 
voyez ce que nous devenons ; 
qnand nous abandonnons une por- 
tion du territoire de l'Etat. Plus 
au contraire nous tendons à exci- 
ter cet artutile & à multiplier la 
produétion , plus nous nous éloi- 
onons de cet état de décadence 
& d'affoibliffement. 

12 efl indifferert a la terre de. 
#ourrir des chèvres ou des hom- 
mes ; difoit fouvent l’Auteur d’un 
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excellent Traité en ce genre, dont 
j'ai adopté tous les principes; mais 
ee veut être honorée & foignie 
comme une bonne mere. En effer,. 
la terre n’eft marâtre nulle part, 
du moins dans nos climats. Le 
fable ici nous préfenre une furface 
defléchée , mais tranfporté dans 
des terres humides il les féconde 
en tempérant leur acreté: ailleurs 
il fe couvriræ de bois femés éc 
fumés avec foin , & lherbe croi- 
‘tra fous ces bois : plus près, à 
force d'engrais & de terreau il de- 
vient d’un grand rapport , & par- 
tout il aide aux bâtimens, à la fo- 
lidiré des pavés , &c. La terre 
n'offre ici que de la mouffe, vous 
trouverez dans fon fein de la mar- 
ne , qui répandue fur fa furface 
la féconde ; des carrières, des mi- 
neraux: plus loin le grais, donë 
l'afpect eft la teinre'de la ftérilité ;. 
caflé devienr le plus utile des ma- 
t‘riaux pour fa folidiré & la faci- 
té des commenications. Ces ma- 
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rais ftériles qui infectent l'air x 
peuvent devenir des rivières , four- 
nir de la tourbe, ou defféchés être 
changés en pofleffions les plus abon- 
dantes. En un mot, tout a fon 
ntilité ; je le répete, tout rerrein 
peut produire au moyen du tra- 
vail : /26or omnia vincir Inprobus, 
La ftérilité ne fe montre nulle part 
que par la faute des hommes. 

Un arpent de terre en friche 
noccupe perfonne , tout au plus 
un berger y menera-t-il fon trou- 
peau deux fois dans l’année, & ce 
troupeau n'en recirera prefque rien. 
Si cet arpent et en bois, il faue 
le chorre , le garder, & tous les 
vingt ans on vient le couper, y 
faire les fagots, l'écorce & le 
charbon ; mais s'il eft en prés, on 
l’étaupe, on le fume, on l’arrofe 
& on le fauche, & tout cela em 
ploie du monde, quoiqu’en pe- 
tite quantité & feulement en deux 
faifons de l’année. Un champ oc- 
cupe plus de monde, on le laboure 
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à plufeurs reprifes, on le fume. 
on le féme', on le herfe , on le 
farcle | on [8 moiflonne enfin. Là: 
où il y a des champs, il y a des 
hommes, fuflent-ils fous la terre. 
Là où les champs rapportent le: 
plus , il y a plus d'hommés. Met-- 
tez cet arpent en jardins appellés* 
marais à Paris, vous y verrez dans. 
toutes les. faifons de l’année con-- 
tinuité de travail & de récolté 
tôut eft mis en valeur ; à peine. 
un fentier d'uh pied de largeur" 
pérmet-il la communication d'une” 
portion à. l’autre de ce: fécond 
domaine : ‘on. éleve des murs-&: 
des ados pour les productions qui. 
rémpent moins que les autres, &: 
le cultivateur fe procure un ter- 
rein perpendiculaire pour étendre. 
{on terrein horizontal, & par con 
féquent fon Royaume. Il acquiert: 
une Province à dix pieds de verre. 
qu'aucune Puiflance : n'a droit de. 
li difputér. | 
Par une liaifon de conféquences. 
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plus il y a d'hommes, plus auffi 
la terre rapporte. L’induftrie tire 
du roc le fuc nourricier des meil- 


leures plantes. Voyez de loin le. 


cerroir de Marfeille, vous n'ap- 
percevrez que des montagnes gri- 
{es d’un efcarpemient affreux. Ap- 
prochez , vous trouverez la fé- 
condité dans fon Royaume, & dix. 
mille huttes ou maïifons plus ou. 
moins grandes qui ont chargé ces 
rochers de verdure , d'herbe & de: 
fruits. Vous y verrez creufer dans: 
le roc vif des tranchées. de fix. 
pieds de profondeur, les remplir. 
de couches de terre & de pots 
caflés, & planter enfuite dans ces: 
fofles des vignes, qu'on ne renou- 
 velle que tous les cent ans. 

Mais ceci nous meneroit à des 
matières qui reflortiflent à d’au- 
tres Chapitres. Revenons au prin- 
cipe fondamental qui ne peut être 
nié: plus vous faites rapporter & 


| 


da terre , éC plus vous la peu-s 


plex: 
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L’Agriculture cependant , cec 
grt par excellence , qui peut fe 
pañler de tous les autres tandis 
qu'aucun d'eux ne fçauroit exifter 
{ans lui, l'Agriculture, dis-je, eft: 
encore dans fon enfance. Les pre- 
miers hommes de chaque fociété: 
l'ont tous honorée : les feconds:fe: 
font , pour ainfr dire ,. hâté de la: 
négliger. La fable du chien qui 
laiffe le corps pour courir après 
Pombre , a toujours dépeint lhu-- 
manité en géncral ; eh ! quel aft: 
mérita jamais d'être étudié & per-" 
fetionné avec plus de‘foin> 
S'il n'y à jamais que la même: 
étenduë de terre: labourée & cul 
tivée dans un village , il n’y: aurai 
jamais que le même nombre: de: 
laboureurs & de cuitivateurs, tou-, 
tes autres chofes étant égales, I: 
fémble donc que la Population: 
de ce village ,. & par con‘équenc: 
celle de P£Ëtar entier pris village: 
par village , ait des: bornes que: 
D vi. 
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toute l'attention & [a proteion 
pofible ne peuvent étendre. 

Il n’eft pas temps encore de: 
traiter des moyens d’augmenter. 
la Population, qui ne tiennent: 
que de linduftrie : moyens plus. 
importans à pratiquer pour les pe- 
uits lieux & éloignés des voies na- 
turelles du commerce, qu'ils ne le: 
font pour les lieux où l’induftrie- 
nait d'elle-même, & a de: toutes. 
autres facilités. Nous netrairons. 
mafntenant que de l’Agriculture: 
ifolée & prife purement en foi. 

En fuppofant tout le territoire: 
de ce village cuitivé, je demande 
fi le plis ou le moins d’expérience: 
dans l’agriculture n’eft pas capa- 
ble de lérendre. Il y a un pro- 
verbe commun dans le labour2- 
ge, qui eft que les bonnes terres. 
rapportent à proportion de la quan- 
tité de labours qu’on leur donne. 
Dornez-lui deux raies , difent-ils, 
alle uous: rendra pour deux raies ES 
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donnez-lur en. quatre, elle.vous. ren. 
dra pour quatre, 

Peut-être la frucification de: 
cette bonne terre s’étendroit -elle 
plus loin encore ; à proportion du 
travail ; mais en: la laïflant au 
point ci-deflus démontré par Pex-- 
périence , voilà toute là bonne 
portion de votre territoire doublée 
par le travail; & au-lieu de deux: 
lieues de terrein , nous en‘avons. 
quatre dans lefait, forte de con- 
quête dont il ne fera parlé dans. 
aucun Congrès. Ce double rapport 
nourrira le double d’hommes ; 
augmentation de Population, éc. 
conféquemment de travail. 

Cependant combien lès plus. 
fimples détails de cet art ne font- 
ils pas inconnus aux gens même 
les plus intéreflés à s’en inftruire ? 
Combien d'hommes aujourd’hui 
très-éclairés , combien. peut-être: 
d’entre mes Lecteurs penfent .. 
quand on leur parle d’une terre 
qui rend vingt fois la femence, 


86: Agriculture ss 

& d’une autre qui n’en rend que 
cinq, que la: premiére porte vinge 
charges de bled à la récolte , tan- 
dis que l'autre n’èn rapporte que. 
cinq ! Ils ignorent que, cominu- 
nément parlant, toute la. diffé. 
rence entre ces deux- terres con- 
fifte en la quantité de femence; 
de forte que celui qui poflede la 
premiére de ces terres ne {eme fur 
{on champ qu'un feptier de grain 
qui lui en rapporte vingt, & qui 
ne lui rendroic rien s’il en femoit. 
davantage, attendu que rout mon- 
teroit en herbe : le poffefleur de 
Fautre champ eft obligé de fe-- 
mer quatre feptiers pour en re 
cucillir vingt ; en forte que tout 
l'avantage du premier ne confifte: 
qu’en lafemence. J'ai rapporté cet 
exemple, comme ayant vu fouvenc 
des gens: inftruits fe tromper fur 
cet article, & croire de bonne-foi. 
que les terres Léontines & celles. 
d'Afrique , que les Anciens citent: 
comme rendant cent & cent 
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vingt fois la femence , rapportoient 
vingt fois plus de grain réel que: 
nos terres communes qui donnent 
environ, à prendre l’une dans.lau- 
tre, fix fois la femence. 

D'autre part , les terres médio- 
cres, par exemple, ne rapportent 
que du feigle; & les propriéraires,. 
riches fur-tour. ne fe determinent: 
à les femer de cette forte degrains,. 
que quand ils y fonc forcés, & que 
leurs terres.fe refufent au froments 
La raifon de cette répugnance eft 
que le feigle eft toujours évalué: 
d’un quart au-deflous du froment; 
mais un peu de lumières , d’expe- 
rience & de calcul leur apprer-- 
droit que le feigle bien moins fujet 
par lui-même à la nielle & aux 
autres accidens que ne left le fro- 
ment, rend par la groffcur de fes. 
épis un tiers plus de grain que le 
froment. Or, trois mefures de fei- 
gle à 1 5 livres valent mieux que 
deux de froment à 20 livres. Le 
calcul eft court & clairs 
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Je ne donne pas cetté derniére, 
induction comme une certitude... 
& comme un principe propre à tous. 
ls pays. Je m'en fers feulemenc. 
comme d’un exemple qui-démon- 
tre, ainfi que bien d’autres , que: 
l’Agriculture , quoique de vous les: 
arts le plus anciennement & le plus 
continuellement exercé, eft peut- 
être de tous eelui qui et le plus. 
oHufqué de préjugés & d’ignorance.. 
Pourquoi cela? C'eft que les lumièe 
res naïflenc de l’aifance & d’une. 
honnère liberté. 

Les. premiers: hommes , dont: 
PHiftoire tant facrée que profane. 
nous conferve la. connoiffance 
étoient plus habiles que nous fur 
cet article. Cette affertion et prou- 
vée par ce qui-nous refte des anna- 
lés des anciens Egyptiens..Les Pa 
triarches pañloienc leur vie Àla rêce 
de leurs troupeaux qu'ils faifoienc 
multiplier à linfini. Jacob fcavoit- 
varier par un artifice naturel la. 
couleur & la:laine dé fes agneaux, 
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Bien peu de patres de nos jours 
feroient capables de ce genre d’at- 
tention. | 
L’efprit de conquête, & lop- 
preflion qui en:eft la fuite, banni- 
rent bientôt les vertus & les foins 
pacifiques. Les arts pañlerent de 
PAfe dans la Grece, pays fec de 
fa nature & de peu de rapport. Les 
Grecs, peuple ingénieux & porté 
a tout ce qui eff du refort de l'ima- 
gination, négligerent bientôt l’ef-- 
Bel pour s'attacher aux fubtili- 
tés de lefprit. Ils devinrent Légif- 
 Jateurs, Philofophes, Poëtes, Ora-- 
teurs, Médecins, &c. & l'Agricui- 
ture qui leur étoit moins nécefhaire: 
qu’à tout autre peuple, fut aban-- 
donnée: aux efclaves. Ces Athe- 
niens dont la politeflé à pañlé en- 
proverbe fous le nom d’Atticifme , 
| & dont lès progrès dans les beaux. 
arts font dépuis tant de fiècles. 
l'admiration de la poftérité, paf-. 
 foient leur vie au théatre. ou dans 
| k place publique à guetter les fau. 
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tes de grammaire de leurs Rhé= 
teurs; & leurs Magiftrats éroient « 
chargés’ du foin de leur faire venir 
des vivres par la mer, Les Lace- 
demoniens, dont on vante la vertu 
fauvage & cynique, laifloient aux. 
Hliotes qu’ils traitoient en efclaves. 
ou plutôt comme des bêtes de fom- 
me, ie foin de les nourrir. Les pre- 
miers Romains forcés par la nécef 
fité, cultivoient avec foin leur ter- 
ritoire , & ne furent jamais plus vé- 
ritablement grands que quand ils 
furent fe contenter de leurs pro- 
pres légumes, & mêler les foins. 
du labourage à ceux de la Magif- 
trature & du Généralat. Mais l’ef- 
prit de conquête qui ne les aban- 
donna jamais, leur fit bientôt né- 
gliger les mœurs auftères de leurs 
ancètres. Les campagnes d’Iralie: 
furent livrees à des efclaves, & les 
Ecrivains de cette nation en: ont . 
fait pafler les plaintes jufqu’à nous. * 
Affligés de tous les maux iniépa- ! 
tables d'une profpérité fuivie , & 
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de la grandeur démefurée , ils ne 
gouvernerent leur vafte Empire 
que pour le ravager , & PAgricul- 
ture & le Commerce furent éga- 
lement bannis du monde connu. 
Des Barbares, ou pour aïnfidire.,. 
uve nouvelle création d'hommes. 
dévafterent cet Empire affoibli,. & 
formerent de nouvelles Puifflances. 
Ces Conquérants ne firent atten- 
tion aux arts , que pour en étein- 
dre jufqu'au fouvenir, en établif- 
fant le gouvernement militaire , & 
par conféquent. l’oppreflion. L'ef- 
clavage & de droit & de fait fut 


le partage en Europe de la plus. 


urile-portion de l'humanité. 

Ce n’eft point ici le lieu de re: 
marquer ce qu’il eft forti de loix: 
utiles & de principes fondamen- 


taux du fein de cetre barbarie 3. 


(car le propre des chofes humaines 


_eft d’être un mélange continuel de: 


_ bien & de mal.) Les loix féodales, 


les affemblées de la nation domi- 
pante pour y traiter des princi- 
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paux objets du gouvernement, &! 
autres ufages que les nations les plus M 
policées regrertent encore, font & M 
feront toujours des preuves que les 
plus faines lumières de lefprit hu- 
main & de la loi naturelle percent « 
à travers les plus épais nuages de: 
lignorance & de la barbarie. Les 
principes d'honneur de l’ancienne: 
Chevalerie ne laiffent pas même à: 
la Philofophie moderne l'avantage. 
d’en être le mafque.. 

Mais on ne nie pas que l'Agri= 
culture & le Commerce ne fuflent « 
Fobjet de leur mépris. Il s’en faut. 
bien cependant que ce ne füt au 
même degré. Ces braves nations- 
ne connoifloient guères de. vertus: 
dont la valeur ne fut le principe 
& le point central ; la générofté , 
la franchife, la bonne foi, l’hofpi- 
talité , la noblefle,.vertus fi pré-- 
cieufes à ces: anciens preux , pre- 
noient leur fource dans la force de: 
Fame & du corps , & dans lindé- 
pendance de l'efprit. Ils regar- 
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doient le Commerce comme pro- 
pre à abâtardir l’une & Pautre, & 
n'attribuoient pas les mêmes effets 
à l'Agriculture , dont ils fentoient 
d’ailleurs l'indifpenfable néceflité. 
Auf voit-on qu'ils excepterent, 
des points nombreux de dérogeance 
établis parmi eux, lPAgriculture 
exercée fur fon propre champ : 
mais enfin tout ce qui n’avoit pas 
trait à l'exercice des armes leur 
paroifloit un ae de renonciation 
à la gloire & à toute prééminence; 
& cet injufte préjugé s’eft foutenu 
bien plus long-temps que n’a duré 
la trace de leurs vertus. Depuis 
près de cent ans, le Gouverne- 
ment en France a eu grande atten- 
tion à établir & encourager le Com- 
merce ; mais il n’a encore rien 
fair de dire& pour l'Agriculture, 
Je fçais que l’un de ces objets tient 
à l’autre , nous le dirons aflez dans 
Ja fuite de ceci; mais l'Agriculture 
ef la racine, & cela fe fent. 

Je n’ai pas prétendu, par l'énu- 
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mération vague que je viens de 
faire, démontrer que l'Agriculture M 
eft un art naïflant ; la chofe parle 
affez de foi. J'ai voulu dire feu- 
lement , que fi parmi nous l’auto- 
rité cournoit fa protection fur cetre 
partie intéreflante , elle trouveroit 
Ja carrière neuve encore. 
Indépendamment des bonnes 
terres & des médiocres qui pour- 
roient être extrêmement bonifiées 
par une culture plus aflidue & 
plus éclairée , il n'en eft aucune 
dans ce qu'on met au rang des 
mauvaifes, qui ne püt ètre mife 
en rapport par Pinduftrie & la pa- 
tience de Phomme. La nature nous 
démontre par fes{euls efforts qu’on. 
peut virer parti de tout. Il eft 
peu de terreins fabloneux qui ne 
{oient couverts de brandes , & où 
il ne croïfle des pins & autres ar- : 
bres. Les monragnes les plus éle- 
vées, du moins dans nos climats 
tempérés, fe couvrent d’elles-mê- 
mes d'arbres & de verdure , & 
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mille exemples nous montrent que 
les roches les plus arides peuvent 
être fertilifées par le travail. 

Le Maltois attaché à un gou- 
vernement doux & uniforme va 
chercher en Sicile de la terre dont 
4l charge fes bâtimens , pour en 
couvrir un rocher brülé du foleil 
d'Afrique qu’il change en jardins, 

L’Agriculture eft non-feulement 
de tous les arts le plus admirable, 
le plus néceflaire dans l’état primi- 
tif de la fociété , il eft encore, dans 
la forme la plus compliquée que 
cette même fociété puiffe recevoir , 
le plus profitable & le plus rappor- 
tant: c’eft le genre de travail qui 
rend le plus à l'induftrie humaine 
avec ufure ce qu’il en recoit. 

La mer attend tout de la terre 
& de celui qui la fait valoir : il eft 
inutile de le répéter; mais je foû- 
tiens que les profits de PAgricul- 
ture font plus fürs & plus confide- 
_ rables que le Commerce maritime, 
même que la recherche de l'or. 
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Quant à ce dernier , la fuite de 
cet Ouvrage démontrera que Jor M 
n'eft richefle, que de proportion; 
que femblable au vif-argent il s’é- 
chappe des mains qui Le pofledent, 
& entraîne avec lui tout ce qui a 
pû l'arrêter au pañlage: on ne peut 
le fixer qu’en l’enfeveliflant, ufage 
pour lequel ce n'étoit pas la peine 
de l’arracher des entrailles de la 
terre. 

A l'égard du Commerce mari- 
time , je mets en fait qu’en fuppo- 
{ant qu'un propriéraire de terres fe 
donnât la même peine pour faire 
valoir fes fonds fur fon propre fol 
ou fur celui d'autrui , par les foins 
de l'Agriculture , que s’en donne 
un négociant pour bien conduire 
fon commerce; que ce propriétaire 
prenant pour bafe de fa conduite 
perfonnelle la même économie, 
fans laquelle il n’y a point de com- 
merce afluré. eût d’ailleurs autant 
d'attention journaliére à ne pas” 
perdre un inftant , à ne rien laitler 

arrierer , 
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@rrierer, à fpéculer pour fourhir de 
nouvelles branches de produdtion 
relativement aux changemens arri- 
vés dans la confommation a être 
averti des premiers, à tenir des . 
‘comptes en régle , &c. je mets en 
fait, dis-je, qu'il feroit profiter fes 
foins, fes fonds & fon travail au 
double de ce que peut produire 
aujourd’hui le commerce le plus 
Jucratif. 

Autre objet important , & l'on 
veut fe fouvenir de la diftin@ion 
que jai établie au commencement 
de cet Ouvrage entre la fociabilité 
& la cupidité, 

L’Agriculture eft de tous les arts 
le plus fociable. Quelle noblefle À 
quelle généreufe hofbitalité dans 
les mœurs de ceux qui paflérent 
leur vie à la tête de leurs moiflon- 
neurs & de leurs troupeaux ! Mais, 
fans aller fi loin , entrez dans le : 
jardin d’un pauvre homme ,ilvous 
offre gratuitement & fans oftenta- 
tion ce que l’artifan étale & farde 

JL. Partie, ÆE 
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pour le vendre. Qu'un Agriculteur 


fañe une découverte , il le hâte de ! 


la communiquer à fes voifins ; tou- 
tes celles des autres arts font des 
fecrets qu'il a fallu voler ou ache- 
ter bien cher. 

Je ne parle ici morale qu’autant 
qu'elle eft relative à Pincerêt bien 
entendu; & à dire vrai, la morale 


la plus exacte eft en tout & par-” 


tour l'interèt le plus réel. Mais fans 
entrer dans cette difcufhon , n’eft- 
ce rien dans un Etat que Phabi- 


tude du travail & de Pinnocence ? N 


Fouillons les annales des Arts ,nous 
rougirons des excès dont l'envie & 
J’incerèc y ont déshonoré la nature. 


es 22 


Peut-on rien reprocher de fembla- 


ble aux agriculteurs ? 


I eft, je crois, décide dans [8 


E 


fpéculation que l'état le plus inno-w 
cent eft le plus heureux; mais dai- 


gnez l'eflayer dans la pratique ;, 


courtifans difgraciés, & vous favo= 


is de la fociéré, à qui l’âge enleve 


çghaque jour quelques-uns des arcs” 
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boutans de votre mérire. En vain 
les uns affectent & jouent les de- 
“hors de la confidération qui leur 
€chappe , en vain les autres cher. 
-chent à fe rajeunir, ne fe montrent 
qu'aux bougies, &c. Tout les aver- 
tit durement qu’ils ne font plus ce 
qu'ils ont été. Un arbre , une fleur, 
ni même leurs culrivateurs ne fça- 
vent point faire certe différence 3 
ils fe prêtent aux foins de lexilé 
comme à ceux du favori, & trai- 
tent le vieillard comme l'homme 
dans la fleur de l'âge. 

L'Apriculture eft donc le pre- 
mier des Arts, commele plus ho- 
norable à l’homme, le plus nécef- 
aire, le plus utile , le plus inno- 
Cent ; mille gens l'ont dic avant 
moi; l'exemple des peuples agricul- 
teurs, & de la partie de chaque 
peuple qui eftlivrée à Pagriculture, 
le démontre. I étoit peu nécefliire 
de m'etendre fur cet article ; il le 
era davantage de montrer ce qui 
€n arrête chez nous le progrès, & 
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quels feroient les moyens de l'en 
courager. Mais avant d'en venir 
jà je crois qu'il eft utile de mettre 
fous les yeux un précis des avan- 
tages dont jouit en ce genre notre 
Hheureufe patrie. 


CHADITRE IV. 


Asantages de la France relatives 
melit 4 l'Agriculture. 


 ‘AuTEur de la nature a, com- | 
1 meje l'ai dit, donné à l’homme 
ja faculté de faire, au befoin , ali- 
ment prefque de tout. Il a donné 
d'autre part à la terre de nourrir 
& vivifier dans fon fein prefque 
coutes fortes de germes, de plan- 
ges, & de fruits; mais il faut encore 
que ce fein maternel foit atten- 
dri réchaufté , humedté par le 
concours des autres clémens. 

Ce concours lui eft favorable“ 


prefque par - 40H° 3 mais plus où 
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moins ; l’induftrie humaine en ac- 
croit encore les influences, & aide 
de la forte à la nature. Il eft cepen. 
dant des lieux où elle fe refufe à 
nos foins & prefque à toute efpece 
de produion. 

Le Samoyene & le Lapon cachés 

. fous des neiges éternelles ne fçau- 
roient multiplier la moufle qui ferc 
de nourriture aux rennes, dont le: 
laic & la chair font leur unique 
fubfftance. L’Africain errant dans: 
des fables brûlans travailleroit er 
vain à les rendre féconds., Le cli- 
mat & le fol fe refufent également: 
dans ces diverfes contrées;en quel- 
ques autres, le climat aideroit ,, & 
Je fol manque. 

Les deux points que j'ai cités: 
font les deux extrémités de la tem 
pérature. En partant de l’une & de 
l'autre . & fe rapprochant vers le 
centre, les biens & les dons de la 

mature fe préfententfelonles lieux; 
de façon que ce qui manque à:un: 
ganton de ce qu'un autre pollede , 

| E ii}, 
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y eft remplacé par des productions . 
d’un autre genre prefqu'également \ 
analogues aux nécellités & com- 
modités de la vie humaire, Mais. 
s'il eft un pays qui puifle jouir éga- 
lement de toutes ces produétions ,. 
celui-là fans doute eft le favori de: 
la nature. 

La France réunit tous ces avan- 
tages plus qu'aucun autre Erat du: 
monde. Les Romains qui poflé- 
doient trois parties de l'univers , 
qui les parcouroient , gouvernotent 
& ravagcoient également tour à 
tour , renduient ce témoignage à: 
la. Gaule, telle qu’elle étoit alors. 
relativement à fa Population, à Î& 
température de fon climat & à la 
multitude de rivières dont elle eft 
arrofée. Ils ne connoifloient pas les 
avantages de la mer fi importans 
aujourd’hui, & que nous poffédons. 
d’une façon prefqueunique.Cen’eft 
pas encore ici le lieu d’en parler. 

En confidérant notre climat, la 
fécondité de la plüpart de nos ter= 
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Yes, ces montasnes qui d’une part 
nous fervent de frontiéres, & de 
Pautre placées au centre diftri- 
buent des eaux dans toutes les par- 
ties de cette heureufe contrée ,, 
l'induftrie & l’adivité naturelle aux 
habitans , la fécondité de leurs 
femmes , & autres avantages phy- 
fiques, l’on conçoit aifément que 
la France doic être la patrie de la 
Population & de l’abondance: 

Les eaux qui fortent des mon- 
ragnes , qui arrofent de toutes parts 
les vaftes Provinces de ce Royau- 
me, forment les rivières & les Heu- 
ves qui les portent à la: mer. Iln’eft 
prefque aucune de ces eaux, qui 
par le travail le plus fimple, & le 
foin feulement de les reprendre 
affez: haut & d’en détourner une 
partie pour les répandre fur les 
terres, ne fertilifaffenc les campa- 
ones qui en paroiflenc les plus: 
éloignées. Les Chinois, peuples chez: 
lefquels il eft de fair, malgré les 
relations exagérées ,. que prefque 

E iv 
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tous les arts font inconnus, ont 
néanmoins fur Particle de PAgri- 
culture des lumiéres pratiques qui 
nous feroient honte, d'autant plus. 
que toutesleurs machines font fim- 
ples : ils élevent les eaux par des 
roues , & les tranfportent fur leurs. 
campagnes. Ou voit-on de ces ma- 
chines-la en France? Et dans quel 
_pays du monde auroit-on plus de 
facilité pour cela ? 

Le célebre conftruéteur du canal: 
de Languedoc , homme auquel la: 
patrie devroit des ftatuës. n’a. for- 
mé les bafiins qui fourniflent à. la. 
Navigation immenfe. & continuelle: 
de fon canal que de ruiffleaux re- 
cueillis dans les montagnes, & qui: 


fe perdoient dans les vallées, fans. - 


que perfonne en profitât. 

D'autre part, la température. du 
climat permet que dans toutes les. 
Provinces. du. Royaume, on puifle. 
cultiver les productions utiles ou. 
agréables des quatre parties du 
monde, de façon qu’elles y viennenc: 
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tomme dans leur patrie naturelles. 
Le détail à cet égard feroitfuperflu. 

La nature des terres enfin eft: 
telle en France , qu’à la réferve de: 
quelques dunes au bord de la mer, 
& de quelques roches efcarpées en: 
petit nombre, il n’y a peuc- être’ 
pas un pouce de terrein qui ne pût: 
être mis en valeur. | 
_ On fçait l'offre que firent les: 
Maures chaflés de l'Efpagne ,. de- 
venir: habiter: les landes de Ga 
cogne, & lon eft aujourd’hui fur-- 
pris du refus qu’on leur fit de ces: 
déferts. Il faudroit fe: tranfporter: 
aux: temps avant de blimer: un: 
gouvernement aufli éclairé que ce-- 
loi d'Henri IV. &.de fon Confeil.. 
L'autorité Royale métoic pas alors: 
aufh reconnue ,.& la’ police auf: 
bien. établie qu’elle left. aujour- 
d'huis A regardér les-chofés de-ce: 
tems-là , une colonie de huit’ cents: 
mille ames étoit un peu forte pour: 
un Royaume qui renfermoit encore: 
lé:germe des troubles: civils: Cez- 

EF: v; 
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pendant Sully , le grand. & digne 
Sully, qui: voyoir tout & dans le 
préfenc & dans lavenir , vouloit: 
qu’on les reçür. Si pareille chofe 
arrivoic aujourd'hui, il y a appa- 
rence que les Sous-fermiers de la: 
Capitation l’emporteroient au Con- 
feil, Mais en fuppofant que des rat- 
fons contraires prévaluflent, & que: 
les Anglois & leur naturalifation: 
leur fermaflent leurs portes , je 
doute que le Roi de Prufle les lait 
fât rercourner en Afriqne.. 

. Quoiqu'il en foit, ces terribles: 
landes. où l’on ne découvre trace: 
d'hommes que par des {entiers pen-- 
dant. quarante lieues de pays, fe- 
roient: aujourd’hui habitées aurant: 
qu'aucune autre contrée du Royau-. 
me; & qu’on ne m'oppofe pas que: 
je: mets ici en fair ce qui eft enn 
queftion. Ces landes portent des: 
pignadas ou bois de pins très- beaux! 
mèlés de chênes blanes :-elles font 
prefque par-tout couvertes de bran+ 
dés. fort: élevées, . Toute: terre. quik 
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porte’, peut être fécondée par la: 
culture & l’engrais, & fournir aux: 
néceflités de l'homme, L’air , dit- 
on ,.y eft fort mal fain:, ainfr que 
les eaux ; mais il y vit des habi- 
tans, quoiqu'en petit nombre: les: 
beftiaux: y font petits, mais ils peu-- 
plent confidérablement : & d’ail-- 
leurs cette rempérature vicieufene- 
pourroit-elle pas être corrigée: par: 
l'écoulement donné aux eaux plu- 
viales qui féjournent tout: Phiver: 
dans ces plaines fabloneules ! Enfin: 
j'ai vü moi-même dans un enclos: 
à portée d’une des huttes de ces’ 
bonnes gens, le: bled de très-belle: 
efpece fraîchement coupé & encore: 
entaflé en gerbes dans les fiilens , 
tandis que le: petit mil oumiller fuc- 
cédant:à cette: récolte’ étoir déja 
haut de plus d’un pied-& demi. Ce 
double produit me parut'un phé- 
nomeñe ; mais mon étonnement ne 
venoit quedemonignorance, & de 
céiquejé nefcavois pas qu'ils fement 
_ auwpied du froment certeefpece de 
| ÉvE: 
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petit: bled. qui leur fait un doublé: 
produir & les. fauve de la difette ;, 
en cas que la grêle ou quelqu’au-. 
tre malheur détruife la. premiére: 
récolte: 

Conféquemment ces terres font: 
propres à produire. Il n’en eft au-. 
cune, de laquelle l’homme ne:tire 
des richeffes. J'ai déja cité lexem-. 
ple du terroir de: Marfeille ; je: 
pourrois citer encore les environs. 
de Paris. Les plaines de Grenelle ;. 
du Long-Boyau, de S. Denys më-. 
me, & les environs de: Verfailles 
ne porteroient feulement pas des. 
brandes , fi elles écoient éloignées. 
de l'habitation des hommes. La, 
preuve en.cft dans la nature de la; 
terre & dans celle des gazons mouf-: 
feux. qui bordent les .avenuës des: 
maifons & chemins, L’extrême Po-. 
pulation feule & l'abondance des, 
engrais qu’elle occafionne, forcent: 
là, nature: marâtre à s’y, montrer 
dans. toute. la: pompe de. la. fer. : 
ctlité. 
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Je le répece donc , il:n'y à pas: 
un feul canton: du Royaume ‘où ;, 
proportion gardée & relativement. 
aux befoins du pays, tant pour fa. 
confommation extérieure que pour: 
fon exportation extérieure., on ne 
pût. porter au même point la pro-. 
duction & les efforts de PAgricul- 
ture. Petit-à-petit nous.en vien=- 
drons aux moyens, & dans la to-- 
talité de ces réflexions on trouveras, 
à.ce que j’éfpere , que je ne fyfté-. 
matife fur rien, & que je n'offre: 
que des objets. d’une utilité pre-- 
miére , & des moyens faciles. 

Aux avantages du fol & du cli-- 
mat s’en rapportent plufeurs au-. 
tres, dont l'expérience feule nous. 
montre laconnexité avec ceux dont: 
nous traitions tout-a-l’heure. 

Nos montagnes, par exemple... 
heureux réfervoirs de. la nature , 
outre les avantages déja cités, com-. 
me le nombre des fources., l'abon-. 
dance des pâturages & des beftiaux, . 
en.ont. encore de plus remarqua- 
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bles:-La fécondité dé l’efpece hu=- 
maine n’éftnulle part plus marquée: 
que dans ces âpres retraites. Les: 
bommes rendus laborieux par la: 
difficulté , non-feulement expofenc: 
à nos yeux des prodiges d’Agricul- 
ture, mais encore fortans en forme: 
de colonies de leurs pays quand 
les neiges mettent fin à leurs tra-- 
vaux ,- ils defcendent de toutes: 
tas dans les plaines, & leur la-- 
orieufe & frugale économie. met: 
à contribution non - feulement: les: 
contrées voifines, mais les plus éloi- 
gnées, &.jufqu'aux pays étrangers. 
Les habitans des pays de Com- 
minge & de Foix{e répandent pen- 
dant” l'hiver: dans les plaines: du 
Haut-Languedoc & de la Gafco-- 
gne. Les Auvergnacs , les Limo- 
fins’, les gens de la Marche inon- 
dént tout le Royaume , & font 
jufqu’én Efpagne tous les gros tra 
vaux: On: voit par-tout , fous le. 
nom: de Savoyards-,.les monta- 


gnards du Dauphiné & de. la Pro= 
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vence... Ces gens-là muliplient à: 
l'infini ;. le travail ne les lafle ja 
mais : ils vivent de fi peu, qu'ils 
amaflent des fommes confidérables. 
des plus petits gains mulripliés: 8 
Pair. de fanté qu'on leur voit à tous, 
prouve que le régime le plus dur ,. 
quand il eft volontaire, eft le. plus: 
falutaire à l’homme: 

D'autre part, quel genre d’in- 
duftrie poflible ne germe pas dans: 
cette narion active ! Egalement pro- 
pre à tous les arts libéraux & mé-- 
chaniques , elle renferme dans fon 
fein une multitude de nations dif-- 
férentes , réunies par une longue 
habitude de reconnoître une même 
domination: &. de concourir aux 
mêmes-objets relatifs ; mais qui: 
cependant différent entre elles de: 
génie, de tempérament & dé pro-. 
priétés : de forte que fraternifées 
d'une part entre elles par le Gou=- 
vernement & le mêlange in<vita- 
ble entre les différentes parties du: 
même Etat, elles participent d’au< 
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tre part à toutes les propriétés des: 
nations étrangeres par le moyen: 
des diverfes. Provinces qui font 
limitrophes de: chacunes d’elless. 
Ainfi le. Provençal a le feu & la vi< 
vacité de lItalien , le Haut-Lan<- 
guedocien participe en quelque: 
forte de [a gravité Efpagnole , le 
Breton tient de l’Anglois , le Fla+- 
mand: du. Batave., lAlfacien de: 
l'Allemand , le Comtois du Suif- 
fe , &c. & ces diverles natures: 
viennent fe rafiner dans le creufet: 
de la douceur & de la polirefle 
Françoife qui ferc de tempérament. 
aux nations du centre’ du Royau- 
me, vertus de la médiocrité, fi l’on 
veut, mais alliage excellent. pour 
amalsgamer & diriger vers le bien: 
général les: propriétés diverfes & 
quelquefois excellives qu’apportent: 
au centre commun les nations plus 
décidées. 

Pourrevenir à l'induftrie, il n’eft: 
pas-temps de parler de celle qui 
et relative. au commerce propres. 
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ment dit; mais, fans fortir du genre 
de lagriculture , je me rappelle 
d’avoir vû un payfan renforcé . 
fermier en même temps de la 
grande tréforerie de Malrhé auprès 
de Corbeil, d’une srolle terre au- 
deflus d'Auxerre , & d'une autre 
plus forte encore en Picardie. Il me 
détailla les différents rapports de 
produdion & de fecours que fe 
prêtoient mutuellement ces trois 
établifflemens., en apparence fi éloi- 
gnés & fi divers ; & je fus étonné 
des lumiéres que je trouvai fous 
cette grofhére écorce. Il: fe forme 
dans Paris des compagnies pour 
les fermes de terres fituées jufques 
dans les Pyrenées , pour peu qu’el- 
les foient de quelque confdérations 
En un mot, généralement parlant. 
Poifiveté & la pareffe ne font jamais 
que forcées chez ce peuple induf- 
trieux, 

Je ne fçais dans quel conte des 
Fées j'ai lü que l’ifle Gelée étoit 
anrrefois très-floriflante : on y la- 
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bouroit , on y batifloit , le com 
merce & les arts y étoient en hon= 
neur , & ce peuple -là jouoit un 
rôle dans le monde. Comme cha- 
gun faïloit valoir fon talent , un 
homme habile prouva par beaux 
dits quele génie & l’activité étoient 
contribuables .. comme tous autres: 
biens d’ici-bas : en conféquence on 
taxa toute induftrie, & tant fut 
procédé d’après cette ingénieufe 
fpéculation, que ce beau pays de- 
_ vint l’ifle Gelée. | 
Quanc à l’induftrie dont je parle, 
‘ileft convenu parmi coutes les na- 
tions policées qu’un:des principaux. 
foins du Gouvernement doit être 
de la répandre dans la fociété ;: 
mais pour remplir ce devoir, il 
fufiroit d’animer par des honneurs 
& des récompenfesle zéle de ceux \ 
qui confacrent leurs études & leurs 
travaux à des recherches, dont le: 
but eft de l’étendre & de l'éclai- 
rer :: quant au foin de l’exciter ,. 
on peut s’en rapporter à l’aiguillons 
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du befoin. L'induftrie eft un don 
du Ciel aflez généralement départi 
à tous les hommes , chacun dans 
fon genre ; mais ce don ne fçauroit 
être développé que par la néceffité. 
Ne confondons point : il y & 
deux fortes de néceflité , l’une de: 
penurie, l’autre d’abondance : lune 
fait les mendians, l’autre a fait les 
deftruéteurs de l'Empire Romain : 
l'une eft fans reflources, l’autre les 
a toutes. La dépopulation fait la 
premiere, l’extrème Population fait 
Ja feconde ; mais l’extrème Popu- 
lation ne peut venir que de l’ex- 
trême agriculture. Songeons donc 
uniquement à rendre à la campa- 
gne fes habitans, à les éclairer dans 
leurs travaux , à les protéger , les. 
foulager dans leurs malheurs , à 
mettre enfin en vigueur & en hon- 
neur leur utile profeflion. 
Voudriez-vous me nier le prin- 
gipe , & me dire que rien ne fut 
plus peuplé que la Hollande , & 
que rien n'eut jamais moins de 
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produit ? La réponfe éft aifée. S& 
je prèchois l'Agriculture , & prof- 
crivois le Commerce, je ferois nai 
tre des hommes fans bras. Quand 
un Etat n’a point de territoire , il 
eft inutile de lui enfeigner à le cul- : 
tiver : la Hollande prife dans l'état 
où vous me la citez, n’eft qu'une 
ville entiére telle que je les de-” 
mande , comme jele dirai ailleurs, 
c’eft-à-dire, fituées à portée des ex- 
portations & importations étran- 
geres , & où tout le monde eft 
occupé à vivre de fon travail & 
non de fes rentes : mais doutez- 
vous que fi nous donnions aux 
Hollandois la plus rude de nos « 
montagnes ou la plus aride de nos 
landes , elle ne füt bientôt en rap- 
port ? En ce cas, vous ne connoiflez 
guéres cette nation induftrieufe & 
intéreflée. 

Ces confidérations me jette= 
roient hors de mon fujet actuel :" 
elles viendront en foule dans. le: 
_£emps, & fe rangeront par clafle 
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elon l'ordre des matiéres , autant 
du moins qu’il n'eft poffible d'en 
mettre dans ce que j'écris. Venons 
maintenant aux points principaux 
de ce premier livre, & confidérons 
quels iont les inconvéniens qui .. 
lançguir l'Agriculture parmi nous ; 
enfuite nous traiterons des moyens 
de l'encourager. 


rs * 


CELA PET RES EV, 


rs 


Taconvéniens qui as languir 
l’'Ag oriculture. 


À profpérité eft aux Etats ce 

qu’eft la maturité aux fruits 
de la cerre , elle en annonce, elle 
en nécefice prefque la putréface 
tion. Nous avons dit que l’inquié- 
tude eft inhérente à notre fubftan. 
ce , & fait partie de la nature hu 
maine : le propre de l'inquiétude 
_@ft de chercher toujours le mieux, 
& la recherche du mieux nous 


413 Ce qui nuit | 
pouffe au-delà du bien. Plus où 
court après le premier , plus on 
s'éloigne du fecond ; Ja même ac- 
tion des reflorts phyfiques, qui a 
changé la verdewr en maturité ; 
poufle celle-ci jufqu’à la pourriture. 
En conféquence, le premier état 
de l'homme , qui eft Agriculture, 
étant pour lui le point du bien, 
ileft tout fimple que fon inquié- 
tude d'en arrache. Plus il s’en éloi- 
gne, plus il croit approcher du 
mieux , & plus en effer il dépaile 
le bien , ce qui eft pis encore que 
de n’y pouvoir pas atteindre. Con- 
fidérons maintenant , à l'appui de 
ces généralités, en combien de fa-. 
çons la profpérité de l'Etat a fair: 
parmi nous déchoir l'Agriculture. 
Plus une fociété s’écend ; plusu 
elle cft tranquille au-dedans, plus 
elle eft vivifiée par différentes for-" 
tes d’induftries, & plus aufli le jeu 
de la fortune y a de liberté. Dès- 
lors les grandes fortunes devien- 
nent des coloffes , & les gros héri- 
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tages abforbenc les petits. Quelle 
différence cependant de la ferti- 
lité d’un petit domaine qui fournit 
à la fubfftance d’une famille labo- 
‘rieufe : acelle de ces vaftes campa- 
gnes livrées à des fermiers paf- 
fagers , ou à des agens parefleux 
ou intéreflés , chargés de contri- 
buer au luxe de leurs maîtres 
plongés dans la préfomprueufe 
ignorance des villes. Laudato in- 
gentia rura , difoit Virgile, exi- 
guurn colito. 
Le territoire d’un canton ne 
fcauroit être trop divifé : c’eft cette 
répartition , cette différence dx 
fien au mien, principe de tous les 
maux , difoient autrefois les Poë- 
tes, qui fait toute la vivification 
d'un bon Etat. 

Je me promenñois un jour fur une 
terraffe ruftique ; deux voyageurs 
pañloient au bas dans le chemin : 
Je parie , dit l'un , regardant un 
‘enclos qui étoit au - deflous, que 
ce bien appartient au Seigneur. 
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Qui, Monfeur., fe hâta de dire uñ 
payfan , qui peut-être de fa vie 
n'avoir trouvé occafon d’enfei- 
gner que cela. ( Nous aimons tous 
à endoctriner , & peut - être en 
fuis-je moi-même en ce moment 
un-exemple aflez ridicule.) Je n’en 
étois bien douté , reprit lé voya- 
geur, à le voir couvert de ronces 
& d’épines. Je fus‘un peu honteux; 
car j'érois ce Seigneur-là : mais je 


me corrigeai en fubdivifant mon 


enclos à plufieurs payfans qui y 
devinrent laborieux , déracinerent 
les épines , y ont bien fait leurs 
affaires & doublé mon fonds. 

Les gros brochets dépeuplent les 
étangs ; les grands propriétaires 


étouffent les petits. Qu'une terre 


dans une Province éloignée tombe 
par héritage dans une grofle Maï- 
fon , toure une famille de gens de 
condition y vivoit honnètement, 
élevoit fes enfans, les poufloit au 
{ervice , entretenoit maifons & 
jardins, & confommoir le revenu 

dans 


| 
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dns le pays ; au-lieu de cela, cet 
une goutte d’eau dans la rivière : 
à peine l’Agenc a--il de quoi s'en- 
tretenir : les chouettes s'emparent 
du donjon, les colimaçons du jar- 
din ; on coupe les bois, & le nou- 
Veau Seigneur n'eneft pas plus riche. 

Quand dans un Etatilarrive que 
par quelque exception fondée für 
la ftérilité naturelle du {ol, ou fur 
l'éloignement du féjour des grands 
propriétaires, les terres fe trouvene 
réparties en différents petits héri- 
tages, chaque ménage tire du fien 
des reflources qui le font vivre de 
ce qui ne fcroit pas même fumier 
dans un grand : les fruies réels 
payent les charges de lEtar; l'in- 
duftrie & l'économie font vivre le 
propriétaire cultivateur qui croie 
devoir fa fubfiftance à fon champ, 
& qui len eftime davantage. Mais 
au contraire , plus ces petits héri- 
tages engloutis | pour ainfi dire * 
dans les grands , perdent de cette 
fertilité que leur donnoit la pré- 

à Partie, | 


122? Ce qui nuit 

feuce & l'atcention continuelle du 
maître, plus la fubvention due à 
P'Etar devient à charge au proprié- 
taire déja dévoré par rous les fous- 
ordres du luxe & de la parefle; 
plus en conféquence, la valeur des 
cerres baiffe dans l’eftime publique 
& particuliére, Or, s’il elt vrai que 
plus nous prifons une chofe, plus 
nous y dorinons de foins ; s’il Peft 
encore , que la terre ne peur valoir 
que par nos foins & notre travail; 
qu'on juge quel vice c'eit dans un 
État, que la diminution de la va- 
leur des verres dans Peftime publi- 
que. Qu'on réduife au produit de 
certe fpéculation fimple , & dont 
la démonitration eft fous les yeux 
de tout le monde, leftime que mé- 
rirent les foins d’un Gouvernement 
éclairé , qui au-lieu de tendre par 
tous moyens doux à la fubdivifion 
des fortunes & héritages , autori- 


{eroit & appuyeroit au contraire“ 


les réunions de convenance , & 


poufleroit limprudence jufqu'à for-, 


"0, es mt = 
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cer celles qui font fous fa main. Un 
Bénéficier , un Dignitaire deman- 
de & motive par les raifons les plus 
fpécieufes la réunion à fa place de 
plufieurs autres Abbayes ou Béné- 
fices qui {ont à fa bienféance ; il faic 
€n cela fa charge, peut-être faie- 
il auf le bien de fon Eglife; mais 
il ne fait aflurément pas celui de 
l'Etat : on démolit d’antiques mo- 
fnumens , donc l'entretien auroit 
été à charge au nouveau proprié- 
taire : on retire dans les villes des 
Deflérvans qui faifoient vivre la 
campagne , ou pour mieux dire, 
on les fait rentrer dans la terre;çar 
leur dépouille n’accroît point le 
nombre, mais feulement les com- 
modités de ceux qui les englou- 
ciflent : l'Etac y perd des fujers, la 
campagne des habitans aifés, fi né- 
ceflaires à lentretien du pauvre, 
& la terre l’œil du maître. 

Il n'eft rien de fi fou que la rai- 
fon humaine ve puifle regarder 
comme fagefle. Un temps viendra 
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peut-être où l’on verra des bureaux, 
dont les fonétions pourroient être 
exprimées par ce titre : Tr/êunal 
de La dévaftation. L'objet en feroit 
de détruire des maifons ruinées , & 


d'en réunir les revenus à d'autres. 


plus dignes d’être confervées. S'il | 


nous eft permis de pouffer plus loin 
ja prévoyance, nous pourrions pref- 
que prédire les moyens habiles & 
fûrs donton s’y ferviroit pour former 


le tableau des profcriptions.Onécri-. 


roit d’abord dansles Provinces que M 


le deflein du Gouvernement eft d’ai- 
der les maifons obérées, & par cette 
rufe auf utile que noble, on ob: 
tiendroitun état des revenus & des 
dettes de chaque maïifon, état fidèle 
fans doute comme le moyen qui 
l'auroit procuré. Sur cela la fatale 
lifte feroit dreflée précilément dans 
la direction contraire à l'objet de 
tout bon Gouvernement, qui eft 
d'appuyer le foible contre le fort, 
au-lieu qu’ici les maifons protégées! 
{eroient aidées de tout le poids de 
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Vautorité à envahir les biens des 
maïlons voifines. Mais fi Jamais 
nos neveux voyent établir le fu- 
nefte abus d’une politique deftruc- 
tive , voici à peu-près les raifons 
dont ils pourroient combattre cet 
étrange {yflème. Vous foütenez , 
diroient-ils à fes auteurs, que tant 
de maiïfons religieufes multiplient 
inutilement le célibat, qu’elles fonc 
à charge à l’Etat à qui elles deman- 
dent fans celle des fecours ; que rui- 
nées par les révolutions paflées, {a 
mifere y introduit le relâchement, 
& qu'elles fcandalifent au-lieu d’é- 
difier ; que la plûpart foumifes à 
des Supérieurs incapables de fe con- 
duire eux-mêmes affectent une in- 
dépendance des Supérieurs Ecclé- 
fiaftiques , qui eft de mauvaisexem- 
ple ; qu’elles vivent enfin miféra- 
blemenr & dans la parefle. Repre- 
nons chacune de ces objeions. 
À l'égard du célibat , vous ne fup- 
primez encore que des maïfons de 
filles, & je vois dans l'Etat fix fois 
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plus de filles nubiles que d'hommes 
qui veuillent {e marier. Elles {ont 


à charge à l'Etat ? qu'il fupprime * 


entiéremenc fes fecours ; les mai- 
fons qui ne peuvent s'en pañler rom- 
beront d’elles-mênes , ou cherche- 
ront d’autres reflources dans leur 
travail , dans ordre & l’économie 
de Pintérieur. Danstoures les autres 
clafles de citoyens , le Gouverne- 
ment s’embarrafle-vil d’éxaminer 
fi plus de gens embraffent une pro- 
feflion qu’elle n’en peut nourrir? 
La réforme fe fait d'elle-même, & 


Je nombre s'en proportionne bien-! 


tot tout naturellement aux moyens 
de fubfiftance. Quant au relâche- 
ment , c’eft à la police Eccléfiafti- 
que & civile à y pourvoir : il efk 


plus aifé de les foumettre aux Su-! 
périeurs les plus dignes , que de les® 
détruire; & pour ce qui eft de la. 
parefle monaftique, je la crois au” 


moins aufli établie dans les maifons 
riches , que dans les pauvres. Si 


cela eft ainfi, c’eft un vice qui tientl 


- 
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au relâchement auquel nous avons 
pourvu ci-deflus. Voila vos raifons 
combattues, daignez maintenant 
écouter les nôtres. Ces maïlons, 
que vous fupprimez , fervoient de 
retraite pauvre, il eft vrai, mais à 
de pauvres filles élevées pauvre- 
ment , & @onféquemment tout à 
cet égard fe trouvoit de niveau & 
à fa place , au-lieu qu'elles n’ont pas 
de quoi fe faire admettre dans celles 
que vous confervez. Elles élevoienr 
les filles du bourg & du voifinage, 
dont elles fe chargcoient pour de 
très-perices penfons; & c'eft quel- 
que chofe que l'éducation, même 
telle quelle, pour qui n’eft pas en 
état d’en recevoir chez foi , ni de 
s’en procurer dans les grofles mai- 
fons. Ces maifons pauvres entrete- 
noient des bâtimens que vous ne 
feauriez réunir à celles qui les dé- 
vorent, & qui devenus inutiles dans 
des lieux déja mal habités, ne font 
qu'accroitre les ruines.D’entre leurs 
revenus, même les plus folides, la 

Fiv 
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plüpart viennent à rien entre les 
mains de poflefleurs plus éloignés 
& moins attentifs; ce font de peti- 
tes réntes qui fouvent ne valent pas 
les frais de colleéte ; des enclos 
très-rapportans en ce qu'ils four- 
nifloient à leur fubfiftance , deve- 
nus friches par la chutétde la mai- 
fon , &c. les petites libéralirés des 
parens & leur induftrie faifoient le 
refte : de ces maïfons, les unes éle- 
voient des vers à foie, d’autres fai- 
foient des ouvrages à la main, des li- 
queurs , des toiles &c. Tous ces me- 
nus détails font des riens ; mais n’au- 
rez-vous d'attention à ces riens que 
pour les détruire ? Oh ! réforma- 
teurs à coups de coignée , vous êtes 
les plus mal-habiles des jardiniers. 

Cette digreflion qui m'a mené 
loin, paroîtra déplacée d’abord & 
prématurée enfuite ; mais j’en crois 
le fonds de quelqu’importance , & 
peut-être l’aurois-je oublié ailleurs. 
Revenons. 

Les grandes fortunes font cepen- 
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dant, comme je l'ai dit, une fuice 
naturelle de la profpérité d’un Etat; 
l'accroiflemenc des befoins du fi 
& des facilités qu’il a d'étendre fes 
rameaux fur tout le territoire , en 
€ft pareillement un effet néceffai- 
re , d'ou s'enfuit que, par unen- 
chaïnement fimple, le difcrédit des 
térres naît, fi l’on n’y prend garde, 
de la profpérité même d’un Etar. 
Il eft des pays où l'induftrie du 
fic a, pour ainfi dire , fafciné les 
yeux du cultivateur au point qu’il 
{e regarde encore comme proprié- 
taire ablolu , tandis qu’il n’eft pas 
même fermier à titre honnête. Ce 
doit être le ec plus ultra de l'or- 
ganifation des finances : une entre- 
prife , une opération de plus peut 
tout-à-coup défiller les yeux, où. 
du moins jetter par fes effets dans 
Paccablement. 
- Le Mopol cft propriétaire des 
térres dans fon Empire immenfe 
femé de déferts ; & le peu de fu- 
jets qui lui reftent, eu égard à la 
Ev 
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Population des pays vivifiés, vit at 
jour le jour , & enterre l'or qu'il & 
pu ramalfler , fans {e foucier de rien. 
édifier ni planter. 

Du difcrédir des terres dont je 
traiterai plus au long ci-deflous . 
naît naturellement le dégoût de la 
profeflion d’Agriculteur. L'écond- 
mie de campagne , forte de travail 
également attrayant & aétif, n'of- 
fre ni à l'ambition l’efpoir d’une 
fortune rapide dont on voit tant 
d'exemples dans un grand Etat, 
ni aux pafñons l’appas trompeur 
des voluptés., les diftinétions pro- 
mifes à la politefle & aux arts. L’ur- 
banité une fois établie primera tou- 
jours parmi les hommes : le citadir 
{e met au moins à fon aife avec 


l’'Agriculteur , celui-ci fera au moins, 


embarraflé devantlecitadin; lhom- 
me cependant aime à primer. Ainfi 


donc , la cupidité, la parefle & 


lorgueil font d'accord pour faire: 


méprifer la profeflion d’Agricul- 
eur dans un grand Etat, 
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“ Une fois ,en voyageantbien loin, 
je me trouvai par hazard dans un 
Royaume où, fansle fçavoir, on al- 

Joit a peu-près ce train-là. Fy visun 

homme confiderable qui cherchoie 
en même temps un Secrétaire pour 
Jui, & un Econome pour faire aller 
_wneterre voifinedela villeoù il habi- 
toit, & où il vouloit entretenir un 

gros ménage d'Agriculture pour en 

tirer {es provifions. Pour le premier 

de ces deux emplois, il fe préfenta 
une infinité de jeunes gens bien mis, 

bien élevés , ayant fair leurs étu- 

des, & avec des connoiflances fur 

lhiftoire &c. la plus belle main du 

monde, fçachant faire des lettres 

fur un mor, enfin tout ce qu’il fal- 

loir , & cela à choifir pour $oo li- 
vres. Quant à l'Econome , ïl ne 

“Jui vinc que des crafleux, des igno- 
ans , & des fripons : un feul me 

parut entendu , homme de bon 

fens & capable ; mais il demandoir 

1500 livres d'appointemens. Peu- 

_ple de Caméléons, leur dis-je, vous 

F v; 
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prétendez donc un jour vivré de! 
Pair > | | 

D'autre part , l’idminiftration 
d'un grand Etat incline naturelle- 
ment vers des vices de conftitu- 
ton qui inquiétent fans cefle le la- 
boureur, & le gênent jufques dans 
le choix de fon travail & le débit 
de fes fruits. Nous traiterons ail- 
leurs cette matière au long. 

Je converfois un jour avec un 
homme qui difoit avoir été con- 
damné en Afrique à chercher une 
soute pour traverfer cet immenfe 
continent. Il pafla quelque temps 
parmi les peuples barbares de cette 
contrée, & s'étant fauvé depuis il 
prétendoit avoir trouvé des traces 
qu'il y avoit eu autrefois quel- 
ques fortes de notions chez ces 
peuples qui ont à peine aujour- 
d’hui figure d'hommes : il aflüuroit 
qu’ils avoient jadis connu l’Agricul- 
ture & le travail, mais que bien- 
tôt on la leur fit oublier par deux 
arrangemens politiques dignes de 
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lPentendement actuel de ces peu- 
ples malheureux. L'un étoit qu'auf- 
fitot qu'un propriétaire faifoic quel- 
que nouvel établiflement fur fon 
fonds, qu'il y bâtifloit , plantoit &c. 
les Receveurs de l’Etat groflifloient 
la cotte proportionnelle de cet 
homme , comine étant plus en état 
de la fupporter qu’un autre. Le fe- 
cond arrangement étoit que fous 
prétexte de conferver les denrées 
dans l'Etat en cas de famine , il 
étoit défendu non-feulement d'en 
faire fortir de chez eux, mais mè- 
me d’en faire pafler d’une Province 
à l’autre fans des permiflions nécef- 
fairement fujettes à toutes fortes 
de monopoles, de façon que quand 
les grains étoient communs, lesin- 
feétes fi voracesen Afrique les man- 
geoient dans les greniers, & quand 
ils étoient rares ,-le profit étoit 
pour les monopoleurs, & la difetre 
pour tout le monde. Cela découra- 
gea le peuple qui redevint Hot- 
tentor, O cerveaux brülés , .m'é- 
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criai-je, que nous fommes heureux: 
de vivre dans des climats où l’on ait 
le fens commun, & où l’on fçache 
s’en fervir! 

Nous lavons dit, le plus ultrà 
eft la devife de Phomme : fes de- 
firs le déplacent au phyfique, ainfi 
qu'au moral. Le villageois habite- 
roit un bourg, s’il pouvoit perdre 
fon champ de vuë ; le bourgeois 
nafpire qu’à s'établir à la ville, & 
Fhomme de ville envie le fort de 
l'habitant de la Capitale. Ce defir 
univerfel tend cependant, comme 
je lai dit ailleurs, à faire perdre à 
l'Etat la forme de pyramide pour 
prendre celle de cône renver{é. La 
profpérité d’un Etat aide encore à 
cette facheufe properfion. 

L'étymologie du mot nous ap- 
prend qu'une Capitale eft auff né- 
ceflaire à un Etat, que la têre l’eft 
au corps ; mais fi la rêre grofit 
trop & que tout le fang y porte, le 
corps devient apopleétique, & touë 
périt. 
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Chaque propriétaire de terres: 
doit une portion de fon produit au: 
Souverain ou à l'Etat. L’induftrie: 
de chaque homme Jui doit encore 
plus ou moins felon les loix ou ufa- 
ges fcaux d'un pays, par les droits. 
établis fur les confommations, ‘fur 
les exportations , fur les matières: 
premiéres , fur les ouvrages, &c, 
Toutes ces fommes immenfes rela- 
tivement à tout autre revenu dans. 
PEcat , fonc en partie confommées. 
dans la Capitale. Les grands Of- 
ciers de la Couronne ou de l'Etat, 
les Officiers des Tribunaux fupé- 
rieurs & autres Employés dans le: 
nombre infini de Charges que de- 
mande lorganifation fupérieure , y 
réfident néceflairement , & confe- 
quemment y comomment non- 
feulement le produit déftiné à leurs 
appointemens & profits, mais ene. 
core celui de leurs propres fonds; 
ajoûtez encore le produit qui fub- 
vient aux frais de l'éducation des 
enfans &c. tout cela fait un bloc 
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prodigieux , & qu'il eft bien dif- 
cile de cenir dans la proportion né- 
ceflaire à l'harmonie, relativement 
a la force conititutive des autres 
lieux qui devroient former des 
échelons praportionnés pour arri- 
ver à la Capitale. 

Que fera-ce donc, fi en abandon-. 
nant les Provinces à une forte de 
dépendance directe , & ne regar- 
dant leurs habitans que comme des 
regnicoles du fecond ordre , pour 
ainfi dire, fi en n’y laiflant äucuns 
moyens de confidération & aucune 
carrière à l'ambition, l’on attire 
encore tout ce qui a quelques talens 
a cette Capitale ? Si, par une con- 
tinuation d'aveuglement,onouvroit 
la porte aux évocations des Tri- 
bunaux des Provinces à la Capita- 
le : fi l’on y prodiguoit les récom- 
penfes aux moindres fervices , foit 
d’atilité, foit d'agrément : fi lon 
permettoit enfin que par une inf- 
nité de pecires féduétions de détail, 
l'inférieur en Province eût toujours 
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le droit de tenir tête à fon Supé- 
rieur , pourvû qu'il eût quelque 
connoiflance en fous-ordre dans les 
Employés au détail du Gouverne- 
ment : fi le moindre Bourgeois ou 
Officier pouvoit parler au loin de- 
crire en Cour Sc. des-lors | par 
un bout ou par l'autre , tout ten- 
droir à cette Capitale qui étouffte- 
roit du fang arrêté dans les autres 
parties. 

Si d'autre part, fous prétexte 
de veiller à leur perfection , on y 
attiroic les manufatures , au-lieu 
de les répandre dans les lieux où 
la vivification, néceffaire par-tout, 
n’a aucune des reflources ci-deffus: 
fi l'on y écablifloit les maifons com 
munes de charité & de retraire, 
au-lieu de les envoyer aux lieux 
où le produit eft plus abondant, 
& la confommation moins aflurée, 
Jaccroiflement de cette Capitale 
feroit fans bornes; & cet accroif- 
fement devroit être pris pour une 
preuve d’abondance dans l'Etat, à 
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eu-près comme d'énormes loupes 
Je font de la finté du corps. 

La profpérité d’un Etat établie 
dans fon feinuneinfinité de rameaux 
d’induftrie & de natures de biens, 
qui tous paroiflent au premier 
coup d'œil plus commodes & plus 
difponibles que ne left la pofeifion 
des terres; appas trompeurs qui 
féduifenc & détournent l’'humani- 
té en général. L'homme toujours 
prompt à fe redrefler, ne femble 
pouvoir être courbé vers la terre 
que par la néceflté. 

Les propriétaires des terres, 
qui fupportent d’abord les plus: 
grandes & [es plus onéreufes des 
charges publiques , & qui font 
moins en état de s’y fouftraire que. 
perfonne , qui du fecond bond ref- 
fentent le contre-coup néceffaire 
de toutes celles qui font établies 
fur les confommations , fur les dé- 
bouchés , entrées &c. ont encore 
une infinité de fléaux & d’embar- 
ras, que n'ont point les rentiers & 
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pofleffeurs de toute autre forte de 
bievs fiétifs & de revenus réels. Les 
intempéries du climat & les incer- 
ticudes des faïfons qui fouvent au 
dernier jour detruifent toutes leurs 
efpérances, font d’abord un poids 
toujours plus incliné du côté de la 
crainte que de celui de Pefpérance. 
Cet article , dira t-on, regarde 
pus les entrepreneurs de leurs re- 
venus nommés fermiers , que les 
propriétaires. Mais outre que je 
confidére ici le propriétaire dans 
fon étar Rs il eft toujours 
vrai de dire que le fermier propor- 
tionne fa rente aux rifques de fon 
entreprile , & conféquemment que 
ces rifques font toujours à la charge 
du propriétaire. Jen dis autant 
des mortalités de beftiaux, fléau 
qui diminue le fonds de moitié & 
 fouvent du tout, fi le propriétaire 
n’a des fonds en réferve pour re- 
monter fes étables. Ajoûrez à cela 
Paflujettiflémenc, les procès & au- 
tres embarras, Tout concourt dans 
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l'Etat politique , tel qu'il eft au= 
jourd’hui conftitué chez les nations 
policées , à rendre le fort du pro- 
priétaire des terres plus malheu- 
reux, proportion gardée, que ce- 
lui de tous les autres membres de 
PEtat. 

Il eft en conféquence très-com- 
mun d’entendre dire que tout hom- 
me,quelque riche qu'il foit, ne fçau- 
roit jouir d'une certaine aifance , 
fi tout fon bien eft en fonds de ter- 
re. La chofe n’eft que trop vraie, 
attendu la folie &-la vanité des 
propriétaires, qui dépenfent tou- 
jours plus qu’ils n’ont. Il eft même 
très-cerrain que ,tandis qu’un ren- 
tier qui montera exactement fa 
dépenfe fur fes revenus, fe foûrien- 
dra long-temps fur le même pied, 
fans être obligé d’altérer fes fonds; 
fon voifin dont le revenu eit en 
fonds de terre, ne fera pas dix 
ans fans manger un tiers de fon 
fonds, s’il a fait le même calcul ; 
attendu que les cas fortuits , Les 
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Féparations &c. enlevent fouvent 
un quart & quelquefois la moitié 
de fes revenus , & que la dépenfe 
allant toujours , néceflairement la 
boule de neige groflit. 

Mais ce n’en eft pas moins un 
mal que cette opinion fe foit éta- 
blie. Elle n’a au fond que lappa- 
rence , qu'on peut détruire par 
mille raifons tout autrement réelles, . 

1°. Ileft dans la nature de l’hom- 
me de travailler folidement, & de 
chercher à fe perpétuer dans fes 
propresouvrages. Plus l’on remonte 
aux premiéres infticutions de Phu- 
manité , plus l’on en trouve des 
. preuves, & ce principe ne peut être 
difputé. La frivolité de la nation 
d’une part, l'abondance de l'or, 
grand corrupteur de la nature de 
l'autre , femblent nous avoir entié- 
rement inclinés vers l’interèt per- 
fonnel & momentané, qu'on ap- 
pelle jouiffance. On place fon bien 

à fonds perdu ,on bîtit, on fe meu- 
ble, on vit enfin uniquement pour 

e 
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foi; mais cet oz que j'admets iciÿ 
& qu'un petit nombre d'individus 
babitans de cette folle Capitale 
regarde comme général , eft cepen- 
dant très- retréci. Les Provinces 
entiéres , & à Paris même tout ce 
qu'il y à de gens de travail, d'hon- 
nêtes bourgeois, d'hommes d’une 
profeflion grave, de Nobleile atta- 
chée à fon rom & à fa famille , 
tous les honnètes gens enfin , loin 
de fuivre cette méthode monf- 
trueufe d’éteindre fon patrimoine 
en même temps que le dernier 
flambeau de fes funérailles, ne la 
tolerent que dans les gens qui 
n'ayant point d’enfans ni de fuite, 
& difpofant d’un bien qu’ils ont ac- 
quis , fe procurent une aïfance qu’ils 
{uppofent néceflaire , & dont ils 
n'ont de compte à rendre à per-. 
fonne. Mon deflein n’eft pas ici de 
blâmer ; mais je dis que chacun 
aime à placer folidement {a fortune, 
& l’on convient qu’il n’y a pas de 
pofleffion plus folide que les terres 

. 


a l'Agriculture. 143 
une fois bien liquidées. Rien n’em- 
porte le fonds en totalité , & au 
pis aller, dans des cemps de cala- 
micé elles offrent un afyle & une 
fubfftance aflurée , qui peuvent 
manquer au poflelleur de tout au- 
tre force de biens. 

2°. Elles donnent toujours une 
forte de luftre & de rang, indé- 
pendamment de la prééminence & 
jurifdiction des fiefs fur leurs habi- 
tans : invention qui, quoique Go 
‘thique, n’en eft pas moins admira- 
ble, par mille raifons qui ne fonc 
pas de mon fujet aétuel. Le pro- 
priétaire des fonds a naturellement 
une jurifdiétion de dépendance fur 
les cultivateurs, une confidération 
& ua rapport naturel dans le pays, 
au-lieu que le pofefleur de contrats 
n'eft connu que du Procureur qui 
veille à la confervation de fon hy- 
porheque; & l’homme dont le bien 
eft en maïifons , n’a de relation 
pour cela qu'avec fon Entrepreneur 
ci le Notaire qui pañle les 
baux, 
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3°. Le prix des verres & leur 
valeur doit naturellement recevoir 
une augmentation proportionnelle: 
à celle du prix des denrées. Tell 
homme acheta , il y a cent ans, 
une terre cent mille livres; fi fes: 
enfans la pofledent aujourd’hui ,, 
elle vaut prefque le double, toutes 
autres chofes étant égales , & le 
revenu en a monté prefque dans 
la proportion. Si au contraire cet 
homme eût fait un contrat à fix 
pour cent , forte d'interêt alors 
ufité , {on contrat, fuppofé qu'il 
fubfifte encore, chofe prefqu’inouie, 
a d’abord certainement diminué au 
taux du Prince d'un fixième de reve- 
nu, & par conféquent de fonds. Il 
y a grande äpparence qu'il dimi- 
nuera dans peu d’un cinquième 
encore, en fuppofantqu'il air écha- 
pé à la révolution du fyftème qui 
a mis a trois, deux, & quelquefois 
un pour cent, tous les contracs qui 
ont été coniérvés ; mais en admét- 
fant qu'il ent échapé à toutes ces 
| révolutions, 
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révolutions, chofe impofible x 
mille livres de rente, ila y cent 
ans , valoient mieux que douze 
aujourd'hui, tant à caute du hauf. 
fement du marc d'argent, que re- 
lativement à celui du prix de tou- 
tes les denrées & marchandifes. 
La moitié de la fortune de cer 
homme s’eft donc fondue par le 
laps de temps. 

4°. Chacun compte fur fon in 
duftrie, Il cft certain que les terres 
“offrent une vafte champ d'amélio- 
ration; on jouit de ce qu'on efpére 
prefqu'autant que de ce qu'on pol- 
dde ; & dans le fait , Phomme le 
moins entendu n’a qu'à fe prêter 
aux vués des colons & habitans de 
la campagne, mettre les profits de 
{on économie fur fon fonds il en 
doublera & triplera le produit bien 
plus rapidement , que ne pourroit 
faire le plus avare poffefleur de 
Contrats en employant les revenus 
à en faire d’autres. 

5°: Il y a toujours des profits & 

L Partie, | G 
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des revenans-bons dans les terres, 
& jamais dans les autres biens : 
des ventes de bois, des mutations 
de fefs &c. font des reflources in- 
connues ailleurs, & qui font fou- 
venc de la plus grande utilité. 

6°. Enfin, un contrat, ou tout 
autreemplacement eft fujer au rem- 
bourfement , s’il eft bon, dans le 
temps où le remplacement eit le: 
plus difficile, & à la banqueroute, 
s'il eff mauvais, fans qu’on puiile: 
_jamais exiger fon fonds quand on ent 
auroit beloin. On ne fçauroit lier: 
les mains d'un héritier diflipateur! 
fur des effets de cette e/pece ; ont 
_ne peut les perpétuer dans fa fa 
mille. En un mot, toutes les rai= 
{ons folides font pour la propriété: 
des terres, & l'on ne finiroit pas fi 
on vouloit les énumérer en décailss 

Cependant fans s'arrêter à lopis 
nion publique, article fur lequell 
tout le monde eft fujer à fe MÉ 
prendre , le fair parle & nous indie 
que ie vrai dans ce point-ci. Qué 
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le Clergé, que les Pays d'Etats \ 
que les Princes & les Particuliers 
même cherchent des emprunts QE 
foule y eft, & c’eft à qui prendra 
date pour être reçu à porter fon 
argent. On fçait pourtant que les 
placemens les plus folides en France 
deviennent chaque jcur moins fürs h 
€n proportion de ce que la fomme 
des engagemens s'accroît. D'autre 
part, les plus belles terres font 
dans les Affiches, & cela à choifr 
€n tout genre, pays & coûtume , 
& lon ne vend rien ou difficile- 
ment. Ce n’eft plus aujourd’hui le 
temps de dire que les gens à ar- 
gent n'ofent faire des placemens 
d'éclac: chacun ofe & jouir main- 
tenant à fa cuife du fruit de fes 
travaux & de fon bonheur ; maisle 
fait eft qu'on ne veut point des 
térres. Examinons en pañlant les 
caules de cer engourdiflement f 
fatal à l'Etat. 

La premiére fans contredit & 12 
plus réelle eft le prodigieux gon- 
G ij 
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flement de la Capirale ; tout lar- 
genc y vient par les raifons dédui- 
tes ci-deflus. L'homme fuit le 
métal, comme le poiffon fuit le 
courant de l'eau, & cout vient à 
Paris. Les délices & les préjugés de 
Ja Capitale tendent tous à établir 
la mollefle & l'éloignement du tra- 
vail pour qui peut s’en pafler. Les 
terres demandent des foins & quel- 
que réfidence du moins paflagére ; 
on ne veut point de cela : les cam- 
pagnards font fi rebutans ; quelle 
fociété ! (car à force de parler fo- 
ciété, nous deviendrons tout-à-fait 
infociables: } les parcs de nos peres 
font fi raboteux : point d'arbres en 
boule , ni de treillage en bois dans 
les dehors : moins encore d’entre- 
fols, d’appartemens , de bains & 
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fons. Que faire fans tout cela? Il 
s’agit donc de ce qu’une terre rend 


franc & quitte à Paris. L'ancien, 


poileffleur mettoit tout à profir,, 
gonnoifloit fon monde, organifoit: 
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fa befogne; le riche qui lui fuccede 
attend qu’on le vienne chercher. 
qu'on ait payé fon portier & fes 
valets pour avoir audience de Mon 
feigneur, & obtenir la ferme à bas 
prix. Ce ne fera point un économe 


_ & honnête laboureur qui fe don- 


nera ces mouvemens-là; la Ville 
Peffraie, & l'infolence des fous- 
ordres le rebute: voilà donc un 
intriguant & foavent un fripon 


devenu fermier, & chargé eh ou- 


tre de la confiance du maître; il 
fait la portion de l'intendant , il 
envoie des pârés au maître d’hô- 
tel , & des fromages au Suifle ; 
tout chante fes louanges dans la 
maifon. De fon côté il {çaic où re- 
prendre tous ces frais, il vexe les 
habitans, excite des refus & des 
procédures qui produifent des non- 
valeurs , article le plus rapportant: 


de fon compte. D’autre part, com 


me on s'en fie à lui, & qu’on n’y 
vient Jamais , il arrive malheurs: . 
fur malheurs, cas fortuits, répa-- 
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rations, & le maître ne trouve 
au bout de lan que du papier en 
recette & dépenfe. Voila pour les 
terres éloignées, 

Celles qui font à portée, ont 
Phonneur de voir le Patron ; ilar- 
rive, Pavenuë eft trop étroite & 
de côté , 1l faut en marquer une 
autre, deux contre-allées ; trente 
toifes de largeur & autant que la 
vuë peut s'étendre ; le terrein d'une 
bonne métairie devient avenuë , 
& le produit zero. Ee parc, les 
charmilles , le quinconge, le la= 
byrinthe , les arbres en boule, 
autre Zero : trois cents arpens en” 
ce genre ne font pas trop ; le po 
rager toit trop étroit , il faut des 
ados , des murs de partage , une“ 
pompe pour amener des eaux , des” 
ferres chaudes, une orangerie, Lesw 
cerrafles fablées , les élagueurs 
rondeurs, l'entretien de ces pota- 4 
gers dont il arrive quelques pri 
meurs à la ville, le foin d’entreteniem 
& retiller toutes les allées du parc M 
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de maintenir les pompes , &c. fi 
tout cela ne coûte que 10000 Hi- 
vres , ce n'eft pas trop. Dans la 
maifon les meubles, les vernis &c. 
demandent un Concierge. $i ce 
pauvre homme, fa famille & les 
fiais d'entretien ne coûtent que 
cent piftoles ,c’eft bon marché. La 
terre valoit 15000 livres de rente, 
elle revient à 400000 livres avec 
les frais , on y en à dépenfé 60. 
pour la rendre digne du maître ; 
le terrein mis en décoration à di- 
minué la ferme de 4000 livres, il 
en coûte onze d'entretien, relte à 
rien pour Monfeigneur. Mais for 
voifin dans la place Vendôme, & 
lui-même quelquefois compte ; 
cette terre, dit-il, me tient lie 
de 23000 livres de rente & ne me 
rend rien , d’où lui & fes fembla- 
bles concluent , ce font de mauvais 
biens que les terres. 

Une autre raïfon du difcrédit 
des terres eft le manque de con: 
fance &. de bonne-foi: on s’en: 
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plaint, je crois, dans le commerce 
& par-tout, mais cela n’elt pas de 
mon fujet. Il eft de fair que jamais 
il n’y eut moins de confiance, parce 
que jamais il n’y eur plus d’or & 
plus d’avidité pour lor chez les 
grands & les petits. Jamais auf ik 
n’y eut entre les propriétaires des 
serres & les cultivateurs moins de 
ces rapports d’interêts & d’'honnè- 
teté , qui forment l’anion & éta- 
bliffent la confiance. 

On a beau dire, l’homme ef 
un infecte de telle nature qu'on ne 
fçauroit tane le prefler qu’il ne fe 
rerourne pour piquer le talon qui 
l'écrafe ; mais il eft pareïllement 
fenfible aux bienfaits, & il n’eft 
férocité & malice humaine que la 
vercu & la bienfaifance wappri- 
voifent. | 

Les. gens de plume & d’écritoire 
qui ont, à force de projets, d’or- 
donnances & derégleimens changé 
la conftitution fubalterne del'Etar, 
& qui eux-mêmes enveloppés des 
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foibles débris de leur édifice , one 
auf promptement que la haute 
Nobleffe , fait place à tous les po- 
tirons que la haute faveur, l'intris 
gue , la rapine & l’induftrie élevent: 
de toutes parts, ont établi un pré: 
jugé contre l’ancienne conftitution* 
de là Monarchie; & cette opinion: 
de malice chez eax, left devenue: 
d'ignorance dans tout le refte de’. 
l nation , & même parmi ceux 
qui y ont le plus perdu. Le peuple 
difent-ils , avoit autrefois mille’ 
tyrans au-lieu d’un maître. Si l’on’ 
entend par cet autrefois les temps 
du Roi Robert & de quelques-uns: 
de fes fucceffeurs, la chofe ne peut 
être difputée ; l'anarchie étoit DÉ« 
nérale, ainfi que la férocité : mais- 
ces temps de convulfion pour le 
corps politique ne font point ceux’ 
que nos docteurs ont en vuë ; ik 
nous en refte trop. peu de traces ;. 
& les malheurs d’un tel renverfe-. 
ment de toute fociété font trop. 
éconnus pour qu'il foit néceffaire 
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de les citer. Les fiécles écoulés de- 
puis S. Louis jufqu’à nos guerres 
de Religion font plus débrouillés ; 
& s’il étoit queftion de difpurer fur 
la force intérieure de notre conf- 
ticution d'alors, je défierois les Ju 
rifconfulres les plus habiles endroit 
public de m’y démontrer les maux 
de la tyrannie , dont les effers font 
toujours parlans. Qui de nous fe 
chargeroit aujourd’hui de faire dire 
à un Auteur Anglois ce que dit 
“Mathieu Paris en parlant de faint 
Louis, Le Seconeur Roi des Fran- 
gois , qui eft de Roi des Rois de lx 
terre, tant en vertu de fon ontéiors. 
célefle que par la fuperiorité de [æ 
milice... ... Eût-on refpeëté de la 
: forte le Souverain d’un peuple livré 
aux brigandages de l’anarchie ? 

Le dénombrement de la France 
fait fous Charles IX. portoit dix- 
neuf millions d’habitans, * & celui 
fair fous Louis XIV. n’en donne 
que dix-fepr. Nous n'avions cepens 

* Voyez Bocalin- | 
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dant ni le Rouflllon, ni le Bearn: 
& la partie de la Navarre qui nous: 
demeure, ni Ja Brefle, le Bugei ,. 
ni la Franche-Comté. PAlface &. 
les trois Evêchés, la Principauté de: 
Sedan; la Somme étoit notre fronz- 
tire du côté de la Picardie. Le: 
Royaume enfin étoit d’un grand: 
cinquiéme moins étendu. L’on me’ 
dira que le dénombrementdeChar:- 
les IX. étoir fautif, mais je répons: 
que nous ne nous y prenons pas’ 
aujourd’hui de facon à en faire. de: 
plus exacts. Or, ou routes les réglés: 
font faufles, ou jamais un peuple: 
tyrannifé ne fera nombreux. | 

Avant de finir l’article de l’anar-- 
chie des fiécles pañlés, je prierai 
ceux qui regardent moñ opinion 
comme un paradoxe ,. de recher-- 
cher dans les Auteurs inftruits &: 
contemporains dé ces temps'pré-- 
tendus malheureux, Po pinion qu'on” 
avoit alors de la conftitution de la: 
_ Monarchie Francçoife, & de l'ordre: 
qui regnoit au dedans, On entrou<* 
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vera des traces dans plufieurs ou- 
vrages. Je me contenterai de pla- 
cer ici quelques endroits que j'ai 
notés autrefois en lifant les ré- 
flexions de Machiavel fur la pre- 
miére Décade de Tite- Live. On 
naccufe pas cet Auteur d’être mal 
inftruic ; êc fi fon cœur eût été. 
aufli droit que fon efprit étoit éclai- 
ré fa réputation neferoit pasétran- 
gement mélce. Tel quil eft, fon 
“plan de politique n’eft afflurémenc 
pas de maintenir l'anarchie ; & s’il 
eft en. quelques endroits pour le- 
gouvernement violent , c'eft au 
Prince & à la République qu’il le- 
confeïlle , & routes fes. vuës tendent 
à établir non-feulement la foumif- 
fion , mais l’obéiflance pafhive par- 
mi les fujets. Ecoutons-le parler ce-. 
pendant fur la France dans le quin- 
ziéme fiècle. Je n'ai pas tour noté: 
dans le temps , & je n'ai pas au- 
jourd’hui celui de relire. | 

: Chapitre 16. Difcours {ur la pre- 
miére Décade. »C'eft ainfi que {ub- 
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5 fifte le Royaume de France , au 
quel on ne vit en repos & enfu- 
»reté que par le moyen des Loix: 
» qui y font, lefquelles les Rois fonc: 
» tenus de garder, & qu’ils gardent 
sx faintement. | 

Dans leChap, 19.» De-là jecon- 
»>clus qu'un Prince commun où 
»-foible fe peut bien porter après: 
un excellent, mais deux ou trois 
» femblables l’un après l’autre fans: 
> difficulté ruineroient tout , fr ce 
» n'étoit comme en France , où 
» l’ordre & la police ancienne foû- 
> tiennent le faix de la Monarchie. 

Dans le Chap. 58. > Ce Royau- 
» me-là (la France ) eft trop bien: 
»reglé & gouverné; même mieux. 
> à mon avis, qu'autre qui foit dans 
» l'univers. 

Dans le Chap. ro. du troifième: 
Livre: » Les Royaumes: ont auffi 
».pareillement beloin de {e renou- 
» veller & de ramener leurs Loix 
na leurs principes , & on voit le 
x grand bien que cela rapporte au 
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» Royaume de France, qui eft fe: 
> Royaume qui vit fous les Loix: 
» & les Ordonnances plus que pas. 
» un autre , defquelles les Parle-. 
» mens font les gardiens & les pro-- 
» teéteurs, fpécialement celui de: 
» Paris; lefquelles font renouvellées. 
» par-lui toutes. les: fois. qu'il faic: 
» une exécution contre un: Prince: 
» du Royaume, & qui condamne: 
» Je Roi en fes Arrècs. 

Dans le 41. Chapitre : »:Ce que: 
»les François imitent en paroles: 
».êt en actions ,.quand il eft quef- 
» tion dé la Majelté de leurs.Rois 
» & de la puifflance & aurorité-de: 
»leur Royaume ; &: il n’ÿ arien: 
» qu’ils fupportent avec moins de: 
»» patience: que de leur faire voir: 
» que tel ou tel moyen ne tourne: 
»» pas à Phonneur du Roi, difant 
»que leur Roi nencourt aucune: 
» honte ni aucun déshonneur , quel- 
» que confeil qu’il fuive, foit dans. 
» la bonne où mauvaife fortune; 
»& perte ou gain. IL importe, 
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# tout cela eft ordonné par le Roë. 
Je laifle à confidérer d’après ces. 
citations finotre Gouvernement de: 
ce temps-là étoit regardé comme 
la réunion d’une infinité de petits. 
tyrans, Il eft encore à remarquer 
que le commerce auquel les Flo- 
rentins éroient très-adonnés, fai-- 
fant en France tout celui de notre. 
Royaume, les mettoir à portée de 
bien connoître nos mœurs & ufa- 
ges ; que Machiavel vivoir dans:le: 
temps de nos premiéres expédi-- 
tions dans fa patrie, qu’elle étoit 
alors République , forme de gou- 
vernement qui tourne tous les ef 
prits du côté de ces fortes de re. 
cherches, & que Machiavel a rou- 
jours pailé pour un des plus habiles 
hommes de fon temps en ce genre. 
Quoiqu'il en foit de mon opi- 
pion relativement à ce qu’on vou- 
droit appeller le bon ordre & poli- 
ce, & qui, felon moi, reflemble 
aflez à celle qu’on fait obferver dans 
le Serrail , il eft au moins certain 
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que les Seigneurs d'autrefois dei 
meurans dans: leurs terres , ceux 
qui vexoient leurs habitans , les’ 
vexoient en perfonne & non par’ 
procureur , ce qui certainement 
vaut mieux ; qu'ils eonfommoienc’ 
fur les lieux le fruit de leurs préten- 
dues extorfions , & ne fouffroient: 
pas que d’autres qu'eux les vexaf- 
fent. Ceux au contraire d’un‘efprit 
folide & d’un caraétere bienfaifant, 
ayant moins d’occafions de beloins: 
faperflus & plus d'objets de com 
mifération devant F4 veux, foûre- 
noient , protégoient , encoura- 
soient: les habitans de la campa- 
gne. Les pauvres , les malades 
étoient fecourus du château ; les 
orphelins y trouvoient leur fubff- 
ance , & devenoient domeftiques. 
H y avoit, en un MOE, un rapport 
direct du Scigneur à fon fujet , & 
par conféquent plus de liens & 
moins de lézion de part & d'autre, 
fans celle du tiers. 

En paflaint dans un canton détra- 
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verfe en Querci , je m’arrêtai dans 
un affez gros lieu , où couloit un 
ruifleau confidérable ou petite ri- 
vière que je remarquai toute pleine 
d'écrevifles. Je demandai à l'auber- 
gite combien de gardes avoit le 
Seigneur pour que la pêche fütainfi 
confervée. 44! Monfieur, me dit 
le bon homme, ceci appartient à 
M. le Marquis de D. B. ce font les 
meilleurs Seigneurs du monde que 
ZOUS avons depuis deux cents ans, 
& qui viennent fouvent dans le 
Pays. Îl »y a pas un de AOUS QUE ÿ 
loin de lui rien prendre, ne. fût le 
P'erier en pareil cas à dénoncer 
Jon voifin. Un homme de qualité 
d’une Province peu. éloignée de 
celle-là, donna. pendant la difette 
de l'année 1747. le pain & le cou- 
vert dans fes granges à mille pau- 
vres durant fix mois. 4e: , mes 
enfans ; leur dit-il à la S. Jean, 
_ allez tâcher d'en gagner. Je vais 
enraraf]er pour lannée prochaine, 
{2 la dijette dure. Certainement cec 
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homme , quoique d’un mérite & 
d’une probité diftinguée, eft un 
Seigneur Chaätelain dans la force 
du mot : quelque bienfaifant qu’il 
puifle être, il n’eût jamais pouflé 
qufques là les effets de la commi- 
fération , s’il eùt habité à Paris. 
Ne fût-ce enfin, comme je Pat 
dit , qu’en faifant travailler de pau- 
vres gens, les Seigneurs dans leurs 
terres faifoient des biens infinis. 
On fçait à quel point étoit Phabi- 
tude , & pour ainf dire, la manie 
des préfens continuels que les ha- 
bitans faifoient à leurs Seigneurs. 
Jai vû de mon temps cette habi- 
tude cefler prefque par-tout , & à 
bon droit; car tout bienfait doit 
être refpeétif ici-bas , & fi la ba- 
lance peut l'emporter , le furpoids 
doit être naturellement du coté le 
plus fort, Les Seigneurs ne leur font 
plus bons à rien: il eft tout fimple 
qu'ils en foient oubliés comme ils 
les oublient : & qu’on ne dife pas. 
que c’étoit un refte d: l'ancienne 
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fervitude ; ou l’on fe tromperoit 
fort ,ou l’on parleroit de bien mau- 
vaife foi. Dans les lieux où cela fe 
pratique encore , ces bonnes gers 
& les plus pauvres feroient très- 
mortifiés fi l’on refufoit leurs pré- 
fens; & plus encore , fi par une 
étrenne proportionnée ou plus forte 
on prétendoit les indemnifer ; je 
lai vu cent fois. 

Les veftiges de la tyrannie de 
nos peres prouvent au moins que 
les payfans connoifloient leur Sei- 
gneur, & en étoient connus. Or, 
quoi qu'on dife de la malice des 
hommes, c’eft un axiome recu & 
démontré par lexpérience , que 
ceux qui nous connciflent & ont 
quelqu'habitude avec nous, nous. 
traitent moins mal que ceux pour 
qui nous fommes entiéremerg 
étrangers. Le fentinent & la réa- 
lité de ce principe ef un des grands. 
motifs du dulcis amor patriæ.Il s'en 
fuit de- là que perfonne ne connoif. 
fant plus le Seigneur dans fes terres ,. 
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tout le monde le pille , & c'’eft bien: 
fait. 

Un autre raifon encore qui 
n'eit qu'une branche de celle-ci, 
c'eft la mutation prefque conti- 
nuelle des fiefs, & leur tranfla- 
tion fur la tête d'hommes nou- 
VEAUX, 

Du petit au grand , de même 
qu'un Etat n'eft Jamais fi ferme 
dans fa conftitution que quand la 
fucceflion y eft perpétuée dans une 
mème Mailon , il en eft ainfi de 
fes membres. Les. confidérations 
politiques ne font pas de mon fujet 
aëtuel, je rampe & laboure la terre; 
mais je ne puis m'empècher de dire, 
en paflant , que le: refpe& de la 
vieille fouche,. toutes autres cho- 
fes étant égales, entrecient la fub- 
ordination & l’ordre parmi les ha- 
bitans de la campagne. fai vû 
quelques exemples que je pourrois. 
citer, de Communautés qui fe fonc. 
racherées de leur Seigneur qui vou- 
Joit les vendre, pour {e rendre.à 
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lui. J'en ai vü mille défolées du feul 
bruit de ce changement, & plus 
€ncore, qui demeuroient tran- 
quilles & ne difputoient rien à 
leur ancien Seigneur , qui fe font 
_ jettécs dans des procès infinis avec 
le nouveau. À plus forte raïifon , 
quand ce nouveau Seigneur eft le 
petit-fils de Jacques un Tel, fur- 
nommé Lafontaine : il a beau dire 
que M. fon pere s’appelloit Mon- 
feigneur dans les Requères, les 
payfans ont l'oreille maligne & la 
mémoire bonne , & toujours répe- 
tent que leur Seigneur ne vaut pas. 
plus qu'eux , & que sil eft plus 
riche , c'eft qu’il a mieux {çu faire 
fa main; au furplus, qu’il n’a qu’à 
diner deux fois. 

De cette femence de méconten- 
sement & de mépris naît bientot 
la fraude & la rapine qu'ils fe 
croient permifes ; & l’on ne fcau- 
roit croire combien cela nuit à la 
jouiffance tranquille, & confé- 
quemment au prix des terres , qui 
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jettent nos Parifiens , les feuls ri- 
ches du Royaume aujourd’hui, 
dans la néceflité de plaider au 
Join ou de devenir clients à Paris, 
chofe infupportable à un homme 
d’or accoütumé à la clientelle d'au- 
trui. 

Je n'examinerai pas fi la fur- 
charge des terres, & la façon d'y 
percevoir les impôts, n’eft pas une 
autre caufe de leur difcrédic, J'ai 
déja dit queje ne politiquois pas ; 
& il y à à tout cela tant de-pour 
& de contre, que je ferois fort 
. embarraffé. Je ne prérends pas ce- 
pendant par ce pour & contre faire 
entendre. que je connive en mon 
particulier à Paxiome des idiots , 
ou des gens de fac & de corde qui 
prétendent qu'il faut que le payfan 
{oit miférable pour qu'il travaille, 
fans quoi il devient pareffleux & 
infolent. Outre l’indigne inhuma- 
nité d'un tel propos, que je fuis” 
obligé d’avouer à ma honte avoir 
oui tenir plus fouvent à la campa= 
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gne qu'a la ville , propos auquel 
il n'y a ries à répondre que le mot 
de ce fameux Romain à fon fils 
qui lui offrit de prendre une ville 
en perdant trois cents hommes : 
Voudrois-tu être un de ces trois 
cents ? outre linhumanité, dis-je, 
il eft de toute faufleté. La mifere 
n'entraine que le découragement, 
nous l'avons dit , & le décourage- 
ment la parefle. À cela ils répon- 
dent , qu'il faut un milieu; & où 
eft-il ce milieu, miferables aveu- 
_gles? Sera-ce vous, qui vous char- 
gerez de le trouver? Je vous ré- 
pons, moi, qu'il y a long -temps 
qu'il eft pañlé. Ils ajoûtent que, 
quand les payfans font bien, ils ne 
veulent plus travailler. Je me rap- 
pelle qu'ayant un jour difputé fur 
cette révolrante allégation fur -la- 
quelle je me défendois , comme 
ayant parcouru la Suifle & layanc 
trouvée cultivée autant & auff- 
bien qu’elle le peut être, on me 
cita le Comtat d'Avignon qui 
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n'éroit qu'à cinq lieues de-à. °Fy 
entrai le même jour ; je fus furpris 
dy voir un jardin par-tout ; & 
n'étant informé de la force & 
vivacité des travailleurs , j'appris 
que dans les cantons de Provence, 
voifins de ce pays-là, on payoiït un 
manœuvre du Comtat 30 fols par 
jour, contre 15. un de ceux du 
pays. C'eft ainfi qu’on foûrient les 
principes les plus erronés , & qu’on 
les autorife par des exemples con- 
trouvés, qui font d'autant moins 
difputés qu'il feroit plus aifé d’en 
verifier la fauffeté. 

Mais en fuppofant que laifance 
empèchkat les payfans de travailler ,: 
ce n'eft jamais de travailler leur 
propre bien. Les bourgeois de vil- 
lage & de petite ville, gens qu'on 
appelle vivans de leur bien, race 
occupée à médire & à mal faire, 
& dont je conféillerois de purger 
la fociété jufqu’à ce qu'ils s'appli-1 
quaflent tous à quelque honnètes 
profetlion, s’il n'étoit contre mes 

principes 
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“principes de confeiller la violence 
‘«n quoique ce puifle être, voulant 
faire travailler leur bien, tenir les 
payfans dans la fujétion , & neleur 
payer lèurs journées que fur les 
prix anciens, fans confidérer que 
les objets de  confommation 

ayant hauflé, il faut que le falaire 
du mercenaire haufle, ces gens- 
la, dis-je, fe plaignent que le pay- 
dan aif£ ne veut pas travailler. Je 
répons 4 cela, 1°. que le mal n'eft 

pas grand : 2°..que je leur offre 
une prochaine confolation : en 
effet , le payfan riche éleve nom- 
bre d’enfans , au-lieu que ceux du 
pauvre defléchent & rentrent dans 
la terre. Ces enfans partagent » 
épuifent l’aifance du pere , le for- 
cent au travail , bientôt ly fecon- 
dent, & faute de fonds, devien- 
nent mercenaires. Le Suifle et ai. 
dé, comme je l’ai dit ; cependant 
il refufe fi peu le travail, qu’il {e 
cdévoue volontairement au plus dur 
de tous, qui eft d’aller vendre fon 

1 Partie, H 
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fang & fa liberté dans une terre 
étrangere- | 
Une derniére raïfon , mais infi- 
miment moins problématique que 
toutes les autres, du difcrédit des 
terres en France, c'eft le haut prix 
de l'intérêt de largent. La parefle, 
{œur du luxe comme je le démon- 
trerai, quoi qu’on en dite, par pic- 
ces probantes en bonne & due for- 
me, & tous les deux, enfans de 
l'habitation des villes ; la parefle, 
dis-je , fait que tous fes partifans 
préferent un interèt fixe qu’ils en- 
voient recevoir par un barbet à 
Péchéance , à tout le foin & mani- 
ment que demandent les terres ,: 
& renoncent , en faveur de leur 
tranquillité , aux avantages du | 
temps, de linduftrie & de la foli- 
dité. Plus cet interèc eft haut ," 
moins ces avantages font fenfibles, 
Si je voulois faire un livre de ce 
que j'ignore , je fçaurois bien ot} 
prendre cent raifons & autant de 
calculs, pour prouver que cet'inte- 
rèc eft trop fort chez nous; & mes 
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mettant enfuite mon propre ouvra= 
ge danslatète, je deviendroïis doc- 
teur z utroque jure ; mais ici il n’eft 
encore queltion que de ce que je 
{çais, & fans croire m’écarter, Féta- 
blirai le principe que toute forme 
qui tend à faire vivre une portion 
des citoyens fans ation , ni jurif= 
diétion , eft nuifible , & qu'on ne 
fçauroit trop s'attacher à déraciner 
le difcrédit des terres, & à le tranf£ 
porter fur des effecs fictifs. 

La profpérité d'un Etat nuit en- 
core à l'Agriculture, en établiffane 
un ordre de mœurs, un oenre de 
magnificence & de décoration , qui 
en degoûte & la repouffe au loin. 

Les Chinois, dit-on, perfuadés 
que de lemploi des terres dépen- 
dent, comme on n’en peut douter, 
les moyens de fubfiftance qu’on en 
retire , que l’écenduë des moyens 
de fubfftance eft l’exa@e mefure 
de la Population, & que l4 Popu- 
lation eft l'unique richefle réelle 
dun Etat, regardent comme un 
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crime lPemploi des terres En mat 
fons & jardins de plaifance, com 
me fi l'on fraudoir par-là les hom- 
ines de leur nourriture. 

Ce genre de crime eft , je crois, 
un peu trop étendu en France. Les 
parcs, il eft vrai, peuvent avoir 
jeur utiliré, en ce qu'ils renferment 
des près & des bois qui font deve- 
pus très-nécellaires ; mais inde 
pendamment de ce que cette né- 
ceflicé eft relative à la trop grande 
& inutile confommation de bois. 
que le luxe a introduite, & qui 
au moyen des induétions démon- 
trées dans ce Chapitre , eft un très- 
grand mal, on les perce d’ailleurs 
tellement que les parcs & les fo- 
rêts ne font prefque que des che- 
gmins bordés de lifières de bois. 

Sans marrêter fur de fembla- 
bles détails qu’il fuffit de défigner, 
je noterai feulement Jes avenuës , 
forte de décoration qui enleve des 
Provinces entiéres au Royaume. Il 
gft finpulier que le moindre partis 
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Sulier , finge des Princes & des 
Souverains , prétende avoir à fa 
maifon de campagne des avenuës 
doubles & triples qui dévaftent & 
mettent en friche une partie de fon 
domaine , & quelquefois le cour. 
Indépendamment même des ave- 
nuës à chaque percée , il faut que 
la perfpeive foic continuée par 
des allées à perte de vuë. Celles- 
ci en rejoignent d’autres dans la: 
campagne , & le point de jonction: 
eft marqué par des efplanades en: 
rond, dont lécenduë fourniroit à: 
la fubfftance d’un hameau : de-là 
partent quatre ou huit allées, fe- 
lon létenduë du terrein, avec leurs 
contre-allées, &c. & je vois d’un. 
coup d'œil cent mille livres de rente: 
réduites à rien , & perdues pour 
tout le monde. En vain m'oppofe- 
roit-on qu'on laboure celles de ces. 
allées qui ne fervent pas de che- 
min. Peine perdue , le grain ne. 
vient jamais bien fous les arbres ;. 
Pherbe y eft aigre. Encore fi l’on. 
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faifoit le facrifice de la récoite à 
des arbres fruitiers, ou autres qui 
{ervent direétement ou indirecte- 
ment à la nourriture de Phomme , 
je dirois toujours que c’eft réduire 
un écu à dix fols: mais c’eft le til- 
leul , c’eft Pormeau ftérile , qui 
couvrent & ruinent nos campa- 
ones ; arbres très - utiles pour le 
charonage, dit-on, & c’eft ce dont 
je me plains. 

Il y a quatre fois plus de voitu- 
res en France qu’il n’en faudroit ; 
& fi d’une part, le nombre en étoit 
borné au néceflaire & à l’utile, & 
que de l’autre, nos grands chemins 
fuflent bordés d’ormeaux dans tout 
Je Royaume , comme ils le font 
aux environs de Paris, le charo- 
nage ne manqueroit jamais en 
France ; car d’ailleurs, on a bien 
des ormeaux dans les campagnes ; 
les payfans en font des feuillards 
pour les beftiaux , & cet arbre 
opiniâtre revient de chacune de 
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part dans la campagne , à vingt 
_dieues à la ronde autour de Pa- 
ris les ormeaux répandre leur om- 
bre fur toutes ces campagnes fi 
propres à la fertilité par l'excès 
des engrais & fumiers dont on ef 
“embarraflé à Paris , tandis qu'ils 
font fi rares ailleurs , les voir dis- 
Je, multiplier à infini dans tous 
les fens que je détaillois tout-à- 
Pheure ; cela fait faigner le cœur 
d’un citoyen éclairé. 

C'eft , dit-on, ce qui fait la 
magnificence des environs de Pa- 
ris. Je pourrois répondre que je 
ne calcule pas la magnificence , 
mais la profpérité & la population : 
cependant je doute encore de cette 
allésation. Sans doute qu'il feroit | 
ridicule de demander à la Capi- 
tale d’un Royaume opulent les de- 
hors de Salente , ou de Lacédé- 
‘mone: il faut des palais pour Îles 
“Grands & du fafte pour les Prin- 
ces ; mais j'arrive à Fontainebleau : 
je traverfe deux lieues d'un pays 

| à Et 


176, Ce qui nuit 

aride & incapable abfolument de 
rien produire, je le trouve couverc 
d’une belle forêt qui m'accompa- 
_gne auf loin en fortant : loin de 
trouver ici des traces de dévaita= 
tion, je vois que le féjour du Sou- 
verain y fair vivre les habitans 
d’une ville confidérable , & fécon- 
de dix lieues de pays inhabitable :: 
je benis la Providence & fon Pré- 
poié ici-bas; j'en fors, & je vois de 
toutes parts des campagnes fertiles, 
accablées du poids d’habications. 
immenfes, feules ,ifolées, & qui de 
leurs racines arides defléchent une 
Province entiére; & mon poltillon 
qui m'en nomme les maîtres , fur 
cent ne me défigne pas trois Boms 
de ma connoiflance. Ce coup d'œil: 
frappant au loin , devient trifte & 
froid à mefure qu’on approche ; 
Jes plus agréables me repréfentenc 
les champs Elifées où quelques om- 
bres fe promenent en filence , & : 
boivent des eaux du fleuve Lé- 
thé. Je me rappelle alors le coup 
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d'œil de la chauflée de Loire , ce- 
lui. des bords de la Garonne , de: 
Villeneuve d'Avignon, la Vifte à. 
Marleille , les côtes d’Alface &. 
autres pays véritablement vivans, 
les environs d'Orléans, de Lyon.,, 
de Marfeille . &c. Cet amas. de: 
maïfons particuliéres qui ne font: 
prefque féparées que par leur vigne: 
& leur verger’, ce peuple agiflanc: 
pendant le jour, danfant. au clair: 
de la lune, tandis que le bruit de: 
la bèche de, quelque vigilant qui: 
revenant de journée, travaille fon, 
propre bien, incerrompt la.mefure 
de leurs mufetres & de leurs tam- 
bours. Je conclus alors que là fac 
la profpérité., ici le luxe fon indi- 
gne fils & {on implacable ennemi. 

Jen appelle aux feuls environs 
de Paris. Par-tout. où l'habitation. 
des riches. a laiflé quelque place à 
Pagriculture , elle y eft poufléeau 
plus. haut. dégré d’induftrie & de: 
perfedtion:. Qu'on: parcoure: ces 
Santons privilégiés ,je ne dis pasles 
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villages de Montreuil & de Bagnoz 
let feulement, mais par-tout à qua- 

tre lieues à la ronde, & qu’on me 

dife enfuire fi l’œil n’eft pas plus 

fatisfaict , fi Pame n’eft pas plus 

émue à l’afpe& de ces côteaux qu’à 

la vuë du plus beau parc. À la ran- 

gée de vigne fuccede celle d'arbres 

fruitiérs ; les grofeillers occupent 

l’entre “deux ; les pois & Îles arti- 

chaux 'naifletit au pied des arbres, 

&t les foflés d’afperges entourent 

le champa On parle par-tout de la 

vallée de’ Montmorénci, ce n’eft 

queleela: 23% | | | 
Mais’ il n'eft pas queftion ici du 
plailir fimplement de la popula- 

tion. [left certain qu’autant de 

terrein inculte , autant de fujets 

enlevés fans reflource à l'Etat. Or, 

Péxces dont nous venons de parler 

d{£afte la valeur d’une Province 

entiére du meilleur terrein. Le 

remede, dira-t-on ? Le voici. Che 
r1Jex, animex l'Agriculture, bien= 
tot les riches vous imiteront ; fin 
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ges d’abord, ils s'y connoîtront en- 
duite ; chacun ceflera d’être ren- 
tier de fon domaine, & en devien- 
dra propriétaire. Pourquoi les ri- 
ches font-ils fi ennuyés de leurs 
magnifiques chateaux , qu'il leur 
‘#faudroit prefque autant de maiïfons 
que de chemifes ? c’eft que l'art 
y a tout fair , & la nature rien. 
Je ne les blâme pas de s’y ennuyer, 
eux qui y font à demeure , puif- 
que , fi jy vais par curiofité , dès 
que j'ai tout parcouru il me tarde 
d’en fortir. Quelques-uns s'y atta- 
chent , ce fonc'ceux qui créent ; 
mais cette terrafle , cette piéce 
d’eau entreprife & conduite à 
grands frais eft à peine achevée, 
qu’elle leur devient aufli étrangere 
que celle que fit leur grand-pere, 
s'il en ont. Il faut entreprendre 
quelqu'autre embelliflément. D’é- 
chelons en échelons cependant la 
_maifon, le parc, tout devient im- 
ménfe & ruineux d'entretien. Alors, 
æandis que l'étranger, tandis que 

H vi 


180 Ce qui nuit. 

le bourgeois curieux admire ceé 
amas de beautés &:de dépenies ;,. 
& croit , environ pendant dix-fepe 
minutes, qu’il feroit au comble du 
bonheur de pofléder cela, le maï- 
tre accablé d'habitude & d’ennui: 
ne peut plus s’y fouffrir, & .cher- 
che à décorer quelque ginguette. 
dont il jouit en imagination ,, & 
qu'il dédaignera en réalite. 

Qu'on ne dife pas que c’eft Pins. 
confiance humaine : cette inconi-. 
tance eft un bien en foi, comme. 
toute autre qualité de notre ame, 
Elle ne devient un mal qu’à me- 
fure qu'on s'éloigne de-la nature, 
Cet- homme curieux de plantes 
étrangeres. revient toujours. avec 
un nouveau plaifir à fon jardin, 
mais cet attrait particulier à quel- 
ques hommes eft prefque univer-. 
{él pour ce qui concerne l'agri-. 
culture en général. Comme les. 
moiflons.&. les fruits fe renouvel.. 
lent fans cefle , le travail: de nos. 
peres , en ce genre, ne fait que: 
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faciliter le nôtre. Indépendamment 
du goût attaché par la nature aux. 
occupations &. aux détails cham= 
pêtres , le profit auquel tout le: 
monde eft fenfñble, éveille encore 
l'induitrie, & attire l'affection. L’a- 
venue principale exceptée , toutes 
les autres tomberont:; les maifons 
de fermiers. & de payfans couvri< 
ront les campagnes, L'ombre jadis 
empoifonnée de ce château de- 
viendra falutaire alors ;.car en gé+ 
néral nous fommes tous charita- 
bles & compatiflans. Les riches ne 
font durs que: parce que Pordre 
corrompu des mœurs: les tient 
éloignés de lPindigence ; ils la ban- 
piront-de leurs. entours , ne füt-ce 
que pour n'être pas affigés. Chaf- 
{ez de deffous l'humble toit les 
maladies & la faim , ce. fera le 
térriroire & la patrie de la. joie: 
fimple & bruyante, De proche en: 
proche elle gagnera les baifes- 
cours du château , & pénétreroit: 
qufqu'au falon., fans la double an+ 
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tichambre gardée par la pareffe. 
> Je le répete,, chériffex , animex 
L'Agriculture ; vous. bannirez tous 
les maux de l'Etat , fuppofé qu'il 
venait, opprefleurs, intriguants , 
fripons, fainéans , politiques à re- 
bours , faifeurs de traités fur la 
population, que fçais-je? Ou fi ces 
gens-là font dans la plénirude d’un 
Etat floriflant , comme des puces 
& des punaïfes dans Pordre de la 
création , du moins y feront-ils fi 
confondus: & fi offufqués par un 
peuple agiflant & occupé de cho- 
es tout autrement folides , que loi- 
fiveté devenant bonteufe, ils per- 


dront toute confdération , & en 


conféquence fentiront amortir leur 
mobile principal, je veux dire l’or- 


gueil. Mais il me femble que ces 
allées me menent vraiment bien 


loin ; revénons. Si j'avois promis 
d'éviter les écarts, je manquerois 
fouvent de parole. | 

Le même inconvénient de perte 
inutile de’terrein que nous venong 
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de remarquer en allées , &c. fe 
trouve encore dans une forte d’ou- 
vrage plus utile en fon objet, mais 
auff abufñf au moins par la forme, 
le projer & l’exécurion ; je veux 
dire, les chemins. À ce mot, je 
vais m’attirer anathême, car c’eft 
de tous les arrangemens de police 
intérieure , celui où notre fiècle à 
lé plus donné d’atrention. Mon 
inrention , je le répete, n'eft point 
de blâmer ; mais en tout on peut 
dire le mieux. 

Je fçais qu'on a fait de notre 
temps, en ce genre, des ouvrages 
admirables , tels que la montée de 
Juvifi, celle de Bouron , celle de 
Tarare & bien d’autres. Mon def- 
fein n’eft pas non plus d’objecter 
qu'on a négligé de donner à ces 
fortes d'ouvrages faits pour l’éter- 
nité, la folidiré qu'y donnoient les 
Romains ; que la plüpart de nos 
chemins font détruits avant d’être 
achevés ; que la corvée qui feule 
a fervi à la conftruction de pref- 
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que tous les chemins éloignés. dé \. 
la Capitale , n'elt propre ‘qu’à rui--! 
ner la campagne , & à faire des. 
routes qu’une. médiocre colonie de. 
taupes peut détruire en un an de 
temps. Tour cela n’entre pas dans. 
mon objet auel, ce n’eft que leur. 
largeur & leur multiplicité que: 
J'envifage, 

Ces célébres voies Romaïnes qui 
ont réfiité , par la folidité de leur 
conftruétion , à tant de fiècles &. 
de ravages ; qui ont plus illuftré. 
cet Empire prodigieux que tous. 
les autres miracles de fa fortune 
de fa valeur & de fa politique ; ces. 
voies militaires , dis-je , dont les. 
principales alloient du centre du: 
monde à fa circonférence ,. n’a 
voient , les plus confidérables, que. 
foixante pieds de. largeur, & les. 
autres que vinot, & quelquefois. 
huit. On n’en comptoit en. tout: 
que 47. dans toute l'Italie, Venons 
à nous maintenant. & confidérons 
l'inutile largeur de. nos grands chez 
mins. 
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. Je fens qu'il convient que quel- 
ques - unes de nos principales ave= 
nuës de la Capitale uniflent la 
décoration à l'utilité; que le même 
avantage peut être attribué aux 
avenuës des grandes villes de Pro- 
vince , & même à quelques routes 
principales : maïs aujourd’hui cha- 
queAdminiftrateur particulier mul- 
tiplie à l'infini dans fon reflort ces. 
fortes de travaux. La moindre : 
communication entre chaque pe- 
te ville eft tracée fur le plan, où 
peu s'en faut, de la grande allée 
de Vincennes au Thrône. Le che- 
min eft marqué dans ce fens- là ; 
la dévaflation ordonnée & exécu- 
tée par. les corvoyeurs, & comme 
les fonds manquent pour tant d’ou- 
vrages à la fois, les ponts , les en- 
fablemens dans les lieux maréca- 
geux & autres ouvrages indifpen- 
fables. demeurent à faire. Ces re- 
inuemens de terre, loin d'attirer 
les voitures , les éloignent ; &. 
gomme le chemin eft inutile , v le 
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peu de communication qu'il y 4 
entre les villes champêtres dans ces 
cantons reculés, le petit nombre 
de pélerins , marchands de bale, 
mcflagers a pied & gens de cette 
efpece qui font accoûtumés de 
frayer cette route , fe contente 
d’un des fofles latéraux pour fon 
pañlage , tandis que le prétendu 
chemin fe couvre de ronces. 

Ce que je dis là , je lai vû en 
plufieurs endroits. Mais je veux 
que ces chemins de traverfe foient 
mis en tout état de perfection, & 
auffi folides que ceux des Romains; 
toujours ferois-je en droit de dire 
qu'il faut que la route foitpropor- 
tionnée à la fourmilliere , & qu’il 
eft inutile de condamner à la fté- 
rilité un terrein immenfe dans fon 
étenduë , dont la cinquiéme partie 
fuffroit à Pobjet d'utilité qu’on eut 
en vuë. Remarquons encore que 
ce que je fuppole ici de leur per- 
fection , {éra toujours d'autant plus 
dans les efpaces imaginaires , que 
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lobjet d'entretien fera plus confi- 
dérable: car enfin, l'Etat ne peut 
fuffire à tout; & de même que, 
toute proportion de folidité étant 
égale ; un palais coûte plus d’en- 
tretien qu'une maïfon médiocre , 
ainfi des chemins. Je fuis perfuadé 
que cette marote des grands che- 
mins d’une largeur immenfe mul- 
tipliés à l'infini coute encore deux 
Provinces à l'Etat. 

Autre inconvénient notable en 
ce genre, c’eft la rage des aligne- 
mens. Il eft certain que c’elt un 
ornement confidérable, & qui doit 
être recherché avec foin en fup- 
pofant l'égale qualité du terrein. 
Je dis plus , dans les routes princi- 
pales & aux lieux où cela abrége 
de beaucoup, les édifices & autres 
embarras de détail n’y doivent pas 
ètre épargnés , fauf le dédomma- 
gement du tiers, comme en ufent 
les pays. d'Etats pour leurs che- 
mins. Car malheur à ces Admi- 
mitrateurs cruels & dédaigneux 


#88 Ce qui nuit | 
qui, fous le prétexte que tout doit 
céder à Putilité publique, écrafenc 
tout ce qui fe trouve devant eux. 
La colère du ciel ne fait magazim: 
que des pleurs du pauvre-opprimé ; 
& je renvoie toujours ces hommes: 
de fang & de limon à ces mots déja: 
cités : V’oudrois-1u être un de ceux- 
ci ? Mais cet inconvénient elt aifé 
à faire entrer dans les frais d’un: 
objet principal. 

Cependant il eft un point que 
je voudrois qu’on refpectàr dans les, 
plus grandes routes, c’eft la diffé- 
rence des terreins. Ce terrein fec 
ou. fablonneux , prefque de. nelle: 
valeur, devient d’un produit réel: 
quand vous y faites. pafler le che- 
min, puifqu'en affurant une com-. 
munication & un débouché à vos. 
bonnes terres , il vous épargne la: 
dépenfe qu'euffent demandé celles-. 
ci , pour en rendre le-fol capable: 
de fervir de bafe à un chemin. Au- 
lieu de cela , votre alignement tra-. 
verfe les prairies ;. les bonnes ter=: 
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res , Jardins & chenneviéres d’un 
village. Vous perdez non-f{eule- 
ment cette portion fi rapportante 
du territoire d’un village, mais en- 
Core tout le refte médiocre & mau- 
vais : le bon faifoit valoir l’autre : 
le payfan ruiné na plus la force de 
foûtenir fon ménage, & abandonne 
Je tout. Or calculez toujours ces 
fortes de pertes à l’infini, {eule me- 
fure actuelle de vos grandschemins. 

Evitons d’ailleurs , comme 1a 
pefte , tout ce qui porte au décou- 
ragement , car c'en cft une en ef- 
fer. Les gens de la campagne font 
tous aux portes de labbatemenrt ; 
un rien les accable, & n’eft-ce rien 
que de fe voir enlever la meilleure 
piéce de fon bien , même avec dé- 
dommagement ? En un mor > Ché- 
71]]ez, animez l'Agriculture, bien- 
tôt elle vous dira que le terrein lui 
eft précieux. | 

Mais ceci nous conduit au Cha- 
pitre fuivant qui doit traiter de la 
péceflité & des moyens d’encoy- 
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rager l’agriculture. Il s’en faut biere 
que je n’aie épuifé celui-ci, ni M Ë= 
me que je l’aie traité par ordre 
dans toute fon étenduë. J'ai défi 
gné quelques points principaux , 
jen aitrop étendu d’autres, {elon 
que ma plume a couru. Ea fuite 
des différents objets traités dans 
cet Ouvrage en préfentera plu- 
fieurs autres ; car tout fe tient dans 
la machine politique , ainñ que 
dans la mafle phyfique. 


CHAPITRE VE 


De la néceflité & des moyens 
d'encourager l'Agriculture. 


| OuT mon Ouvrage n’a d’ob- 

jet que de traiter de la Popu: 
lation , de fes avantages, & des 
moyens de l’étendre à l'infini. Or, 
comme je ne penfe pas qu’elle puifle 
avoir d'autre principe que Pagri- 
culture, je pourrois dire que mon 
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Ouvrage entier traire des moyens 
d'encourager l'Agriculture. Cepen- 
dant, comme ce n’elt point la fo 
ciét£ des anciens Egyptiens que je 
contidere | mais celle des nations 
policées de notre fiècle , qui eft 
tellement compliquée d’acceiloires 
que le principal y elt prefqu’en- 
tiérement oublié, je traiterai pied 
à pied de toutes les branches de la 
ramification politique ; mais j'y 
trouverai fouvent des branches de 
ce Chapitre-ci , je ne.les rejerterai 
point alors : maintenant je vais pré- 
fenter en gros les premiéres idées 
qui s'offrent à moi fur cet article. 

J'ai dit que la profpérité d’an 
Etat établifloit les grandes fortu- 
nes, qui bientôt en envahifloiene 
tout le territoire. Quel remede à 
cela , dira-t-on? Non pas fans doute 
celui qu'employoit Tarquin fur les 
grands pavots de fon jardin ; j'au- 
rois bien perdu mon temps, fi ja- 
mais je préchois la tyrannie : mais 
aimez es Grands , appuyez les 
médiocres | Lonorez les petits qui 
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{ont laborieux & qui ont de Piu- 
duftrie. Prenez garde , sil vous 
plaîc , à l'application de chacun 
de ces verbes ; je ne me trompe 
point , c’eft précifément ce que J'ai 
voulu dire. Chacun d’eux peut fans 
doute être appliqué aux crois dif- 
férents grades dont je parle ici; 
mais ne voulant leur attribuer à 
chacun qu’un feul de ces fentimens, 
c’eft avec réflexion que je les ai re- 
partis ainfi. 

En effet , aimez les Grands, 
vous leur apprendrez par l'exemple 
faprème à aimer aufli leurs infé- 
rieurs; vous les rappellerez au prin 
cipe fi naturel & fi démontré - 
qu'une illuftre famille et plw 
étayée par les fujers qui naiflen° 
dans fon fein , que par les grand? 
biens qu’une vanité dénaturée de? 
fire d’accumuler fur une feule tête” 
vous vous intéreflerez à l'établifle- 
ment de leurs enfans aînés & ca- 
dets ; les races fe multiplieront , fe 
diviferont , ils demeureront grands 


pas 
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par le cœur , & {e piqueront d’hon: 
neur, dès qu'ils ne pourront plus 
{e piquer de richefñes. 7 

Appuyez les médiocres, c’eft [4 
pépinière de l'Etat; les exemples 
domeltiques ,les vieux papiers, la 
vanité provinciale les gonflent de 
cet amour propre, témeraire , & 
flexible dont l'Etat fçaic tirer tant 
de parti; mais ils {ont pauvres, & 
feroient ridicules dans un Etat cor. 
rompu : leurs prétentions leur fer- 
ment une quantité de portes à la 
fortune & à l’induftrie ; le défef. 
poir les feroit déroger ou vivre 
dans la plus oifive obfcurité , Où 
s'expatrier enfin. C’eft pour eux 
que fonc faits les emplois de vos 
armées , les libéralités de vos me- 
nus plaifirs, le fuperflu des Grands 
de votre Etat. Appuyez - les . pour 
qu'ils fecourent la pénible vieilleffæ 
de leur pere , pour qu'ils excirent 
la fécondité domeftique , pour. 
qu'ils fe chargent de leurs neveux, 
Le rage des pauvres pour le ma- 

JL, Partie, | 
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riage eft le premier des bienfaits 
de la Providence pour un Ecar. Il 
n’y a malheureufement point de 
milieu , la débauche ou le mariage; 
l'une eft ftérile, l’autre eit féconde 
Craignez que la deftruétive philo- 
fophie des voluprueux infeniés ne 
devienne une prudence de néceflité 
pour les auties ; en un mot , ap: 
_puyez les médiocres. | 
" Honorez les petits. Les larmes 
me viennent aux yeux , quand Je 
fonge à cette intéreflante portion 
de l'humanité , ou quand, de ma 
fenêtre, comme d’un thrône, je 
confidere toutes les obligations que 
nous leur avons, quand je les vois 
fuer fous le faix, & que me tâtant 
enfuite je me fouviens que je fuis 
de la même pâte qu'eux. 
Le peuple eft ingrat, dira-t-on3 
il eft volage , il eft brural....... 
Eh ! à eft la portion de Phu- 
manité, dont on ne puifle dire la 
même chole? Mais je foûtiens moi, 
que cela n’eft pas vrai, J'ai fait peu 
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de bien, ( je ne fuis pas en état d'en 
faire beaucoup, & je n’ai pas faie 
à beaucoup près tout celui que j'au- 
rois pu) j'ai trouvé des marques 
de reconnoiflance qui m'ont éton- 
né. Mille fois plus de bienfairs fe 
font perdus en montant qu’en def 
cendant. Le peuple eft volage : 
reproche de fattieux, reproche faie 
à la multitude oifive & déplacée, 
& je n'en veux que de laborieufe 
& occupée. Il eft brutal enfin ; 
mais peut-être eft-il malheureux, 
perfécuté , méprifé, en bute à l'op- 
preflion en tout genre de tous les 
autres ordres de l’'Ecat. S'il en eft 
ainfi, ne reprochons rien aux m'« 
ferables ; remédions à la caufe de 
leurs maux; je me trompe fi l'ai. 
fance & l’exacte police ne les civi 
lifent. | sh- 

Mais tout ceci ne vient attri= 
core au point que je lee oui , 
bué dans l'attention puits fuffent 
je voudrois que le’. , homo mi- 
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fer ; mais indérendamment de ce 
principe de mc:ile dontil n’eft pas 
queftion ici, dès qu'il eft une fois 
décidé que l'art de tirer les richefles 
de la terre , & celui de les ouvrer 
& diftribuer , fonc les deux pivots 
de la fociété, eft-ce un paradoxe 
que de vouloir qu’on honore ‘ceux 
qui profeflent ces arts fi néceflai- 
res? Le {el doit entrer dans tous 
les mêcs, l'honneur dans toutes les 
rofeflions ; mais s’il en eit où ce 
véhicule d'opinion foit néceflaire , 
c'eft fanscontredit à celles qui font 
pénibles de leur nature, ou péril- 
leufes. Tant que vous n’honorerez 
pas les bafles clafles de Fhumanité , 
} eft impofhble d'y maintenir lPa- 
adance néceffaire à lémulation 
peix progrès. On fe plaint que 
fon & ne veut demeurer dans- 
cette am que de gradeengrade, 
peu mefuré@ déplacée & toujours: 
fes, & furchari!© Le 
goivent ,par MIS RTS qui 
ii ons , étre peu- 
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hombreufes par proportion : d’où 
vient cela? c’eft que perfonne ne 
veut vivre dans l'abjeétion , ou ne 
s'y tient que par néceflité, & ce 
qu'on fait par force , on le fait tou- 
jours mal : Aonorez donc Les perirs. 
On fent bien que je n’ai pas voulu 
dire à Guillot : Sezoneur ; montez 
au 1hrône , & commandez ici. Mais 
le mépris n’eft fait que pour le 
vice ; nous nous devons tous une 
eftime réciproque & relative à 
latilité refpetive ;je dis plus : quoi 
encore? le refpe&. 

Mais ce qu'il faut fur-tout ho- 
norer, c'eft l'agriculture & ceux 
qui l'exercent & l'encouragent. 
Dans tous les biens d’ici-bas, /a 
terre eft la matière , & le travail 
ef£ La forme. Il femble inutile d’éca- 
blir que multiplier la matière, ceft 
multiplier le travail. Mais de com- 
bien une extrême attention & une 
protection attentive & mêlée de 
récompenfes pourroit accroître la 
production de la matière premiére, 

ii 
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c’eft ce qu'il eft impofñible de caf- 
culer & même d'imaginer que par 
des inductions relatives, du moins 
pour un Etat qui a un territoire 
vafte & avantagé de la nature. 

Un propriétaire qui eft aflez ri= 
che pour fe racheter du travail per- 
fonnel par le travail d'autrui , eft 
indione de fa fortune , sil ne s’en 
fert que pour vivre dans l'oifiveté, 
& feroit à charge à l'Etat , fi dans 
mes idées le membre le plus inu- 
tile de la fociété n’éroit toujoursun 
profit pour l'Etat. 

Mais sil emploie fon loifir à 
accuerir des connoïffances relati- 
ves à la bonification de fon patri- 
moine & de fon fuperflu , s’il s’ap- 
plique à les mettre en valeur, il 
remplit fon devoir & tient fa place, 
ce qui eft la vertu. 

J'ai IG dans le Memoire envoyé 
par ordre de M. le Duc de Bour- 
gogne aux [ntendans, l’article qui 
fuit au fujet de la Nobleffe + S'igs 
culnvent leurs terres par Leurs 
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wrains, où s'ils les donnent à des 
fermiers , étant une des plus éffen- 
tielles marques de leur humeur por- 
tee à la guerre ; où à demeurer dans 
leurs maifons. Celui qui drefla ce 
Memoire, crut fans doute être un 
grand Grec d’avoir trouvé cette 
marque diftinive. Indépendam- 
ment de la puérilité d’entretenir 
de femblables & fi movibles détails 
un Prince deftiné à commander à 
vingt millions d'hommes ,& dont 
la conduite doit influer fur le fort 
de toute l’Europe , indépsndam- 
ment encore de ce qu’une fembla- 
ble inquifition a de tyrannique , je 
foûtiens qu'au-lieu de faire regar- 
der au Prince avec mépris celui 
qui fe tient chez foi, on devroit le 
lui préfenter fous un point de vuë 
oppofé. 

Un Philofophe diroït que celui 
qui nourrit les hommes fait mieux 
que celui qui les tue; maïs je ne 
fuis ici que calculateur. De deux 
chofes l'une, ou PEtateft fervi par 
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des troupes foudoyées , ou chaque 
citoyen eft oblige, en cas d’alar- 
mes , de fe porter au fecours. 
Dans le premier de ces cas, le 
métier de la guerre convient bien 
mieux à celui qui n’ayant pas de 
fonds , eff aux gages d'autrui, qu'à 
celui qui, pour courir en Flandres 
& en Allémagne, laifle en friche 
un canton de l’Auvergne ou du 
Languedoc. Mais, dira-t-on, vous 
ne faites donc plus fervir PEtat que 
par des mercenaires? Point du tout: 


le frere, le fils du cultivateur font 


d’auffi bonne race que lui ; mais ils 
n'ont affaire qu’à la guerre , & c’eft- 
là leur métier. | 
Dans le fecondcas, de qui tire- 
rez vous un meilleur fervice , ou de 
celui qui noirci fous le foleil qui. 
dore fes guérets ne connoît de plai- 
firs que la chafle , & dé travaux que 
ceux de la campagne ,qui habitué à 
jouir perfonnellement defes champs 
va défendre l'arbre qu’il a planté, 
le troupeau qu'il a élevé ; ou de 
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celui qui accoûtumé à tirer en ar. 
gent le produit de fes contrats 
d'acquifition ou de fes partages de 
famille , n'eftime que ce qui rend 
de l'argent fonnant, qu’il confom- 
me au milieu des plaifirs oififs & 
mols de la Ville? Allez attaquer 
chez eux les peuples agriculteurs, 
les Suifles | par exemple , & le 
problème ne fera pas long à réfou- 
dre. *H EH 

Optima flercoratio greffus domi- 
z1 , difoient les anciens, & perfonne 
depuis ne les a démentis. Que pen- 
fer donc d’un gouvernement , done 
Peffer feroit d'attirer chacun hors 
de chez foi » 
 Leplus habile agriculteur , &le 
protecteur le plus éclairé de l’agri- 
culture font, toutes autres chofes 
étant égales, les deux prémiers 
hommes de la fociété. Au-lieu de 
cela , le titre de Gentilhomme de 
campagne eft prefque devenu un 
ridicule parmi nous, comimé sil ÿ 
en pouvoir avoir de ville: Le nom 
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de provincial eft une injure, &c les 
gens du bon air font offenfés , 
quand on demande de quelle pro- 
vince eft leur famille, comme fi 
être Dauphinois ou Poitevin n’étoit 
as être François. Cette fotte & 
miférable fupériorité de Phabitant 
de la Capitale fur celui des Pro- 
vinces eft rendue en monnoie en 
Province par le Citadin au Villa- 
geois & au Campagnard. 
7 Voyons donc ce que la fociété, 
ce.que les occupations des habitans 
des villes ont de préférable à celles 
de la campagne. 

Je les y retrouve enfin les maï- 
tres de tant de champs dévaités 
que j'ai rencontrés fur ma route. 
Voyons quels plaifirs , quelles déli- 
ces les obligent à fe priver de celui 
de jouir de la propriété des biens 
que la Providence leur a départis: 
travaillent-ils à leur fortune, & la 
décevante ambition les a-t’elle at- 
rachés à fon char ; ou, curieux de 
cultiver leurs talens, cherchent-il 
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à perfectionner des connoiffances, 
aufquelles la fociété ajoûte le poli, 
coimme le frotement le donne aux 
cailloux dans les riviéres ? Rien de 
cout cela. fai fuivi ces hommes 
choifis , dans leurs plaifirs & dans 
leurs plus importantes affaires : 
lignes rangentes tirées d’une porte 
à l’autre, & qu’on appelle bienféan- 
ces, {petacles, nouvelles, tracaf- 
feries, médifances , duels de l’inte: 
rêt qu’on nomme jeux , voilà leurs 
travaux & leurs plaifirs, O oifiveté ! 
faudra-r'il donc brûler tes aziles 
pour rendre Phumanité à fes goûts 
& à fes devoirs naturels ? Non; 
mais honorons ce qui eft honora- 
ble , méprilons ce qui eft méprifa- 
ble, & tout fera dit. 

Un Efpagnol blämoit Miguel 
de Cervantes d’avoir nui à fa pa- 
trie en ridiculifant la Chevalerie : 
dans fon Dom Quixote. La Che- 
valerie étoit tombée d’elle-même, 
difoit-il , malgré tous les efforts 
fantaftiques du Duc de Lerme 
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pour la relever ; mais on a été au2 
delà du bur:en faifant tomber le 
délire de la valeur & de la gené- 
_rofité , on a émouflé ces vertus dans 
leur principe. On pourroit faire le 
même reproche à Moliére & à fes 
imitateurs : en ridiculifant les Gen- 
tilshommes campagnards , les Ba- 
rons de la Crafle.les Sorrenville &c, 
ils ont cru n attaquer que la fotre 
vanite & la plateignorance des Sei- 
gneurs châtelains ; mais les mots de 
campagnärd & de provincial font 
devenus ridicules. La crainte du 
ridicule feroit pañler un François 
à travers le feu; tout le monde a 
voulu devenir homme de Cour ou 
de Ville, & adieu les champs. 
Mon dellein n’eft pas d'entrer 
encore dans les détails des incon- 
veniens de lurbanité générale, & 
quand j’y ferai, il s’en faudra bien 
que je ne les épuife. I y auroit des 
volumes à faire fur cet article. Si 
les campagnes font néceflaires à 
la ville, les villes le fonc auffi à la 
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tampagne ; & l’on verra dans la 
fuite de mon pian, qu'après avoir 
couvert la campagne d’autant d’'ha- 
bitans qu’elle en peut porter, je 
voudrois de mon fuperflu former 
des villes , dont Pinduftrie attiràc 
le fuc alimentaire de l’étranger. 
Mais felon mon plan, les villes fe« 
roient plus grofles encore qu'elles 
ne font , quand.elles n’auroient 
d'habitans à demeure que les Of- 
ciers employés dans les différentes 
Cours de Judicature qui sy trou- 
vent , la jeunefle élevée dans les 
maifons & Univerfités qui s’y ren- 
contreroient , ainfi que les gens 
deftinés à les enfeigner , les bour- 
geois propriétaires des fonds en- 
clavés dans le territoire de cette 
ville , les ouvriers & artifans que 
{es habitans & tous ceux du réflort 
feroient vivre, & ceux encore qui 
employés à des manufadtures & ou- 
vrages relatifs aux productions du 
pays & à fon induftrie , porteroient 
Ja matière premiére au point de 
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perfection dont la valeur doit être 
le prix de leur fubfftance ; & qui 
fourniflant leur contingent au com- 
merce étranger , attireroient en 
échange le produit de l'étranger 
pour leur nourriture, feul genre de 
conquête qui ne {oit pas contre le 
droit public. 

À confidérer un pays dans fon 
état primitif , comme ifolé & vi- 
vant de fa propre fubftance , on 
ne peut. nier que tous les ordres 
& hommes d'un Etat fubfiflent 
aux dépens des propriétaires des 
terres ; c'eft un principe reçu. Une 
fource qui fort à la tête des terres 
& dans un terrein élevé , arrofe 
& féconde fes environs autant que 
la quantité de fes eaux peut s’eten- 
dre : celle au contraire qui naît 
dans un bas-fond , ne fait qu’un 
marais ,. jufqu’a ce qu’elle fe foit 
frayée une route bafle pour s’aller 
perdre dans la premiére rivière, 
fans aucune utilité pour les champs 
voifins. 
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Je compare à cette fource le 
propriétaire des terres , que j'ai dit 
ci-deflus être le pivot de toute 
Pinduftrie qui l’environne ; s’il eft 
à la cête de la produétion , dont 
naturellement il doit être l’ame , 
& à laquelle perfonne n’a plus d’in- 
terèc que lui, il anime & vivifie 
tout le canton , il protege l’agri- 
culteur ifolé ; ou , fi la rufticité 
de la campagne le prive de ces 
vuës honnères & éclairées, ce qui 
n’eft plus à craindre aujourd’hui , 
encore fera-t-il , par la nécefiité 
de fa pofition , une’partie des biens 
qu'on en doit attendre. Si au con- 
traire 1l eft au centre de la con- 
fommation , il devient la fource 
baffe & marécageufe , & contribue 
à noycr un terrein déja de lui- 
même trop fpongieux. 

On dit communément qu'un 
Gentilhomme dans fa terre vit 
mieux avec dix mille livres de 
rente , qu’il ne feroit à Paris avec 
quarante mille, Qu'appelle - t’on 
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dans ce cas, vivre mieux? Ce n’eft 
pas épargner plus aifémenc de quoi 
changer tous les fix mois de taba- 
tières émaillées, avoir des voitures 
vernices par Martin , &c. C’eft donc 
confomimer davantage , & l’on dit 
Vrai; mais comme on ne fçauroit 
diner deux fois, & qu'à Paris on 
prend au moins autant d’indigef 
tops qu'ailleurs , ce furplus de con- 
lommation n’eft pas pour lui. L'on 
entend donc qu’il fait vivre plus de 
monde ; & en effet onentretiendra 
plus aifément à la campagne quinze 
domeftiques grofliers , vêtus & 
payés à la façon du pays, avec dix 
mille livres de rente , qu’on n’en 
entretiendra dix à la ville avec 
quarante mille livres. Cft donc 
foixante hommes , indépendam- 
ment de la famille, qui vivront 
ar les quarante mille livres de 
rente, au-lieu de dix. 

Il feroit inutile d’objecter ici 
que cet homme fait vivre à la 
ville , outre fes domeftiques, tous 
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les ouvriers qui fervent à fa dé- 
penfe , les marchands , les fabri- 
quans , les tailleurs , brodeurs, fel- 
liers, charrons & autres ouvriers 
néceffaires, & de plus, les trai-. 
teurs, parfumeurs , muficiens, gens 
de théatre, filles &c. qui tous ne 
laiflenc pas. d’être du peuple; & 
que, puifque je ne regarde ici que 
la Population , il faut rendre tou- 
tes chofes égales. 

Je pourrois répondre à cette ob- 
- jection que Je ne traite point en- 
core ici de ce qui regarde le com- 
merce ; mais commeil s’en faut 
bien que je n’obferve un ordre 
bien fuivi, je répondrai que, quant 
à ce qui concerne l’article des ou- 
vriers néceflaires , foixante per- 
nes, quoique vêtues grofliérement, 
font certainémentc travailler plus 
d’artifans que dix à Paris dans 
l’état de domeftiques où je les ai 
pris ; & pour ce qui eft de ceux 
de l’ordre qu’on peut appeller dans 
un ouvrage de calcul yrpedimenta , 
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fi le propriétaire de terres donne 
dans ce geure de dépenfes, il de- 
viendra bientot, lui ou les fiens ; 
Mithridate ou Burrhus : vendra 
fes térres, & ma leçon fera faite 
pour un autre, 

Ce ne font point les propriétai- 
res des terres dans l’écat naturel, 
qui font vivre ce genre de fupplé- 
ment à la fociété, à moins que les 
grandes Charges & les bienfaits 
du Roi ne les mettent dans l’or- 
dre des gens gagés, dont il fera 
parlé ci-deflous. Sans eux ; une 
ville opulente fera affez pleine 
d'étrangers, de gens enrichis des 
gains de la finance ou du com- 
merce, de jeunes gens & de diflipa- 
teurs de route efpece , dont le re- 
flux & les folles dépenies entre- 
tiennent toutes les mouches de 
l'Etat. 

Revenons. Indépendamment de 
cette augmentation de confom- 
mation que procure la réfidence 
du Seigneur dans fes terres, il eft 
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de Phomme de s'attacher à fon fé- 
jour. Néceffairement les bâtimens 
habités font mieux entretenus que 
ceux qui ne le font pas : on aime à 
travailler , à embellir fa réfidence, 
a ameliorer les terres qu’on a fous 
{es yeux. Le premier ouvrage en ce 
genre eft un encouragement pour 
le fecond. Tai vifité en ma vie 
peut-être mille Châteaux ou Gen- 
tilhommiéres, à peine en citerois= 
je trois, où le maître ne m'ait fait 
remarquer quelqu'embelliflement 
ou améliorifflement de fa façon. 

On dit aflez communément que 
les campagnards font ivrognes , 
brutaux & chafleurs, & ne font 
que cela. C’eft un vieux reproche 
du temps où les gens de ville 
étcient carillonneurs , brelandiers 
& tires-foie. Je ne nierai cepen- 
dant pas que l'on ne boive fort 
dans les Provinces où il y a encore 
de la Noblefle à la campagne , & 
qu'on n’y chafle beaucoup ; mais 
qu'on n’y fafle que cela, c'eft ce 
que je nie, 
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_ Je pourrois encore établir ici 
deux paradoxes à ce fujer; l’un - 
elt , que cette ivrognerie qui dé- 
goûte tant les buveurs d’eau, n’eft 
point un mal; l’autre, qu'à tout 
prendre , ( car il faut toujours me 
permettre de regarder le peuple 
comme des hommes ) il y a plus 
d'ivrognerie à Paris que dans les 
campagnes, proportion gardée, & 
qu’elle y eft plus nuifible. 

Quant au premier point que 
l'on pourroit croire pillé des œu- 
vres pofthumes du feu Duc de la 
Ferté, je dirai moins bien qu’il 
n’eût fait; mais je dirai pourtant 
qu'on buvoit trop autrefois, & 
que boïre jufqu’à s’abrucir eft mal 
fait : témoin la brulüre de Perfé- 
polis, la méprife d'Holopherne , 
& autres grandes calamités , fans 
compter quelques-unes qui font 
arrivées à gens que je connois 
bien; en un mot, mon Curé le 
dit, & ce n’eft pas à moi à le con- 
tredire , quoique ce foit aflez la 


Pour l'Agriculture: 214) 
mode aujourd’hui ( mode entre 
nous qui ne vaut rien , & qui n’é- 
toit pas du temps de nos ivrognes;} 
mais boire un peu fec, & feule- 
ment jufqu'à chanter, rire, & 
s’embrafler ,épanouit la rate, ban- 
nic les inimitiés , & lie la fociété, 

j'ai connu un vieux Gentilhom- 
me, d’un nom, d'unâge, & d’une 
probité refpe@abies : le bon hom- 
me , contemporain des Vaillacs & 
des Girardins , ne défivroit pas ; 
_ mais au milieu de tout cela, il 
accommodoit toutes Îles affaires 
de famille, d’intérêt & d'inimitié 
entre’ les Gentilhommes à vinge 
lieues à la ronde. Aufli-rot qu’il 
s’en élevoit quelqu’une , il fe fai- 
_foit apporter les titres & papiers 
de part & d’autre , il confultoit 
fur la forme les gens de Loi tant 
_ bons que mauvais en qui il avoit 
confiance , & puis fur fa bonne ju- 
diciaire il formoit fon arrèc. Il 
appelloit enfuite à fon Chârel les 
Parties , & la révérence due au 
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patron faifoit qu’on n’entamoit 
pas les propos contentieux fans fa 
licence, C'étoit au deflert, & le 
verre à la maïn qu'il rappelloit les 
queftions à décider ; il énumeroit, 
confidérant attentivement les in- 
téreflés ; le premier qui étoit ten 
té de l'interrompre étoit arrêté 
par un ordre abfolu : Uz verre 
de vin à Monfieur. L'ordre étoit 
exécuté , & le verre avalé , le 
nouveau Radamante le regardoit 
avec cet air de pere & de concilia- 
teur qu'une longue habitude de 
confidération de canton donne na- 
turellement , & que toute la mor- 
oue du Barreau joue gauchement. 
Mor/ieur en veut-il encore, difoit: 
il : fi le plaideur agacé vouloir finir 
fa période , on l’écoutoit tranquil- 
lement, & il fubifloit un fecond 
verre de vin au bout pour fon 
franc - parler. Il eft à remarquer 
pour vous autres qui ne le fçavez 
as, & qui feriez cout aufh bien 
de l'apprendre que de politiquer 
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ou théologifer tout le long du jour, 
comme vous faites , il eft à re- 
marquer , dis-je, qu’en femblable 
occalion un verre de vin de péni- 
tence, & qui ne nous eft compté 
pour rien, eft un grand défavan- 
rage. Ce fecond verre bû, l'Aréo- 
pagice reprenoit fon dire , toujours 
attentif à faire boire les mutins, 
jufqu'à ce qu'appercevant que le 
bruit, la joie & la confiance ga- 
gnoient du terrein , & que le dé- 
mon de l'intérêt barbouillé de lie 
fe fauvoir en voyant les cœurs 
s’attendrir , le vieillard aimable 
prononcoit fon arrêt définitif , 
maudifloit formellement les vignes 
de tout refractaire , & finifloit en 
Jeur tendant les bras, de lair deten- 
drefle , de confiance & de joie, 
donc Silene difoit aux enfans de 
l'Eglogue, Solvire me, puert. Tous 
accouroient alors, tous s’embraf- 
foient, & lui proteftoient une en- 
tiére foumiflion à fes ordres. Le 
Notaire étoit préc , & la tranfac- 
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tion dreflée, on fignoit; puis fe 
remettant à table, on cafloit des 
verres en guile d’amende honora- 
ble de tous les faits & geftes 
d'Huifliers & de Procureurs. | 
On me dira fans doute, qu'il eft 
fingulier.que j'attribue au vin le 
don d’appaifer.les querelles, lui 
qui les fait. Je répons que je n'ai 
pas pretendu le louer précifémene 
par-là ; mon hiftoire m'eft venue 
en penfée, comme aflurément une 
des plus honorables pouce genre 
de vie, je l'ai placée comme telle',! 
& non comme argument ; mais 
_je dis encore que le vin n’eft que-: 
relleur que chez les peuples qui le: 
font. Les bas-Bretons & les Li- 
moufins seftropient après avoir 
bù énfemble; mais ils fcavenc très- 
bien fe battre fans avoir bû, & les 
Allemands fortent ivres de l'efla- 
rl auf tranquillement que les 
Chartreux du Chœur, 
Cependant il s’en faut bien que 
je veuille être prédicateur d'excèss. 
mais 
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mais je répete que le genre de viede 
la Nobleffe campagnarde d’autre- 
fois, qui buvoit trop long-temps, 
dormoit fur de vieux faureuils où 
grabats, montoit à cheval & alloit 
4 la chaffe de grand matin, fe 
räflembloie à la Saint-Hubert Mu 
ne € quirtoit qu'après l’octave de 
la Saint-Martin, que certe vie a 
dis-je, faifoit peu de mufciens à 
moins de Géometres, de Poëtes é 
& d'acteurs de parade ; maïs on 
n’avoit pas befoin de la Noblefe 
pour cela, Cette Nobleffe menañne 
unC vie gaie & dure volonraire- 
ment coûtoit peu de chofe à PErar 
& lui produiloit plus pat fa rér- 
dence, & fon fumier fur les terres 
nourriciéres , que nous ne lui va- 
lons aujourd’hui par notre goût, 
nos recherches, nos coliques & 
nos vapeurs, Ils ne fcavoient rien 
en comparaifon de nous ; car nous 
connoiffons les régles du théatre, 
les différences eflenrielles de la 
mufique Italienne à la FranÇoife ; 
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nous jugeons les Géometres, nous 
faifons des cours d’Anatomie & 
de Botanique, pour faire rire les 
gens de l'art ; nous nous connoif- 
fons en voitures, en vernis , en 
tabatières, en porcelaines ; nous 
n'ignorons ni le menfonge, ni l'in- 
trigue, ni l'art de faire des affai- 
res, ni celui de demander J’au- 
mône entalons rouges, ni fur-tout 
ce que vaut le bien d'autrui, lar- 
gent &.les argentiers. Eux.au con- 
traire failoient confifter toute leur 
fcience en fept ou huit articles: ref- 
pecer la Religion, ne point men- 
tir, tenir fa parole , ne faire rien 
de bas , ne rien fouffrir , mettre 
fon cheval fur le bon pied, con- 
noïtre & difcerner la voie, necrain- 
dre ni la faim ni la foif, ni le 
chaud ni le froid , & fe fouvenir 
que , fi Céfar n'eûc pas fçu. bien 
faire le coup de piftoler, il n’eût. 
jamais échapé de tant d’entrepriles: 
hazardeules. 

Cependant ces corps-là., tour: 
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ignorans qu’ils étoient , ne laif. 
foient pas de bien & mieux fervir 
l'Etat dans l’occañon ; ils avoient 
même quelquefois d’aflez belles 
idées de la vraie gloire ; préjugés 
auxquels notre philofophie a fub- 
flitué la fcience des calculs, plus 
uule pour les particuliers, mais qui 
l'eft, je crois, moins pour le pu- 
blic. Par exemple , Henri IV. qui 
fut élevé & nourri jufqu'aux temps 
où il grifonna , en vrai Gentil- 
homme campagnard , fit À peu de 
-chofes près aufli-bien. fà charge de 
Koi , qu’un autre, 41 
. En voilà aflez fur la prétendue 
diflolution de nos peres. C’eft un 
écart que je me fuis permis, & 
non un livre que j'aie voulu faire 
fur cet articles mais quant à mon 
fecond paradoxe , À fcavoir , qu’il 
y a plus d’ivrognerie à Paris, pro- 
portion gardée, que dans les Pro: 
vinces , il n'y a, pour s'en con- 
vaincre, qu’à voir les guinguettes: 
Tout le peuple fort de Paris les 
K i} 


310  Éncouragemens 
jours de fêtes, & la bourgeoïfie 
même eft dans lhabitude d’y cou- 
rir en famille , & d’y mener de 
bonne-heure {es enfans. La moitié 
du peuple revient ivre , gorgé de 
vin frelaté, paralytique pour trois 
jours , & dans peu de temps blafé 
pour toute fa vie. Le vin du crü, 
dont fe gorge le payfan , ne fait 
point ces terribles effets : il revient 
ivre le Dimanche au foir, je le 
veux ( quoiqu’à dire vrai, il ne 
doit que trop guéri aujourd’hui de 
ce pauvre fuperflu) mais il trouve 
fa femme de fang froid , différence 
énorme pour l’honnêteté publique 
& pour la focieéré , où la diffolu- 
tion du fexe en ce genre eft le plus 
honteux de tous les maux , & le 
lendemain de bon matin il eft à 
l'ouvrage. En eft-il de même à 
Paris ? je m'en rapporte aux maï- 
tres-ouvriers. Les dérailsà cerégard 
fe trouveront aux Chapitres fui- 
yans. 

Un grand Seigneur en France 
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(on le connoïîtra fans que j: le 
nomme) bienfaifanc d’abord-pour 
{a maïfon comme de droit, l’elt 
encore pour la pauvre Noblefle de 
fon pays ; il place les uns , il fou- 
tient les autres, il leur trouve des 
débouchés. On n'accuféra pas les 
gens confiderables aujourd’hui de 
faire ces choles-la par interêc. H 
fait plus, il a changé dans une Pro- 
vince éloignée l'orangerie de la 
maiion de fes peres en une manu- 
fiéture de foie, où cette denrée 
Jui coûte le triple de ce qu’elle 
vaut, attendu l'éloignement des 
cantons où cette forte d'induftrie. 
cft en vogue, & cela ; pour faire 
vivre les pauvres gens , & les ac- 
coûtumér peu-à-peu à ce genre de 
commerce. Il a fait planter un 
nombre confidérable de muriers , 
canc fur le champ d'autrui que fur 
le fien. Il fair lever des plans & 
térriers généraux de tout le can- 
ton, pour que chacun puifle à 
l'avenir trouver.dans ce répertoire 
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public fes confronts, & la conte- 
nance de fon domaine ; il fait en- 
fin des biens infinis , tandis que 
fes propres affaires profperent en 
ua fiècle , ou par bons moyenstout 
le pofhible eft de fe maintenir. Si 
je difois fon nom, qui ne fut ja- 
mais afflurément en trois lectres: 
ah ! me diroit-on : c’eft un fort 
honnête homme, fortjufte, & oui 
a le fens fort droit , mais d’aiileurs. 
un efprit uni. Que Dieu veuille 
m'en accorder un femblable, à moi 
& à mes enfans jufqu’à la derniére 
génération ; mais ce n’eft pas ce 
aont il eft ici queftion, Ce digne 
homme, au fond, eft un Gentil- 
bomme campagnard, autant qu’un 
Seigneur peut lêtre en France. IL 
a une grande charge à là cour 
qu'il a faire; mais d’ailleurs la plus. 
grande partie de fa vie s’eft pañlée 
dans fes terres, il les connoît tou- 
es , les vifite fouvenr, voir & 
ordonne tout par lui-même , & a: 
faït en fa vie plus de bien à fa 
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famille , à fes voilins aux pauvres, 
à l'Etat enfin dans fa partie , que 
les plus beaux éfprits n’en ont 
jmaginé. | 

Ici lPinteréc particulier, aû- lieu 
‘de nuire à l'intérêt public, lui fert. 

Plus un homme fait valoir fes do- 
maities & en mülciplie les produc- 
tions, plus il fait vivre d'hommes, 
plus il augmente la fubfftance de 
J'Erar. Je réfumè ‘énfin céci €h 
difant que, fi les extrêmes éroient 
nécéflaires , il vaudroit infini- 
ment mieux qte la Nobléffe ref- 
 femblât au Baron de la Crafle 
qu'aux Marquis de la Comédie; 
avec cette différence encore , que 
les arts, le commerce & les con- 
noiflances ; ont pour lonÿ-tèemps 
banni les ridicules de grofhéreté ,. 
& ne feront peut-être querendre 
plas communs ceux dé la faufle: 
élégance. | MAT 14 

La néceffité de renvoyer la No- 
bleffe à la campagne par moyens 
doux & pris dans les mœurs, 

K iv 
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n’échappa pas au reftaurateur de 
la France. Quand Henri IV. fut 
paiñble poflefleur de fon Royau- 
MC , 27 déclara hautement aux 
ÎVobles , dir Perefixe, gril vou- 
doit qu'ils s'accoktumaffent à vivre. 
chacun de fon bien, & pour 
cet effet quil féroit bien-aife , 
puifqwon jouifloit de la paix, 
qu'ils allaffent voir leurs maifons., 
& donner ordre à faire valoir 
deurs terres. »» Ainfi il les foula- 
» geoit de grandes & ruineufes. 
» dépenfes de la Cour en les ren- 
» voyant dans les Provinces, & 
» leur apprenoit que le meilleur 
» fonds que l’on puifle faire, eft 
» celui d’un bon ménage. Avec 
» celà, fçachant que la Nobleffe 
» Françoile fe pique. d’imiter le 
» Roi en toutes chofes, il leur 
» Montroit par fon propre exemple 
» à retrancher la fuperfluité des 
». habits ; car il alloit ordinaïre- 
» ment vêtu de draperis, avec un 
pourpoint de fatin. ou de taffe- 
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5» tas fans découpure, paflement 
5» ni broderie, Il louoit ceux qui 
» fe vêtoienc de la forte, & fe 
» rioit des autres qui portoienr, 
> difoit-il , leurs moulins & leurs 
> bois de haure futaie für le. dos. 
Le luxe de la Nobicfie épuife 
 néceffairement fes biens fonds; 
car nous démontirerons que:le pro- 
duit dé la tèrre du plus grandæap- 
port réduit en luxe revient à pref- 
que rién. La Nobleffe entoure le. 
Souverain, & lui perfuade que Les 
richefles de l'Etat n'étant faitis 
que pour oliffer des mains du Prince 
dans cellés de fes fujets , la plus: 
digne libéraliré eff celle qui gra- 
tite fa Noblefié. Le nombre des 
dimandeurs grofit chaque jour. 
Celui qui obrient fix mille livres de 
penfion recoit la taille de fix villa- 
ges. Le fic déja-diminué par 12 
profit des Receveurs s’'épuife en 
libéralités , & cette même No- 
blefle qui chez elle feroit l'avan- 
rage, la force & le luftre de l'Etat, 
K v. 
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en eft, fans le fcavoir, la véritable: 
fanglue. 

Guichardin au fuier des deux: 
Rois de fon temps que l'Hiftoire: 
notre d’avarice { Louis XII. & Fer- 
dinand le Catholique) obferve que : 
les fujers ne font jamais fi heureux 
que fous des Princes de ce carac- 
tere. Leur Cour elt à la vérité forc 
déferte , comme Pétoit celle de: 
Louis XII, mais elle coûte peu; 
les excès cependant font condam- 
pables : ce n’eft pas à moi à le 
dire, & moins encore à parler de 
Ja conduite des Souverains; mais. 
il eft permis de dire que la No- 
blefle fert mieux l'Etat chez elle: 
qu’à la Cour & à la Ville, & qu’on 
doit , par tous moyens doux &: 
agréables , faire refluer dans les 
campagnes les habitans de la Ca- 

pitale & des Villes. 
__ Rappellons-nous fans cefle le 
chemin que voudroit faire le peu- 
ple entier d’une nation que les. 
apparences d’une profpérite pafñla- 


* 


n 
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géré ont éveillée. Nous paflons 


des villages aux bouros, des bourgs 


aux Villes, dés Villes à la Capi- 


tale, & c'eft à quoi tendra toute: 
une nation, fi le Gouvernement - 
n’eft attencif à lui donnér une pro= 


penhon contraire. 


Cetté opération n’eft pas fi mal: 
aifée qu'on croiroit bien. Les hom- 
mes ont tous un penchant naturel: 


pour la liberré, & les occupations: 
de la campagne. Ce n’eft qu'en 
forçant la nature qu’on les cafe- 
mate dans les Villes. Que les vil 


lageois foient heureux, & aflüjertis : 


feulementr à des loix fimples foic 


dé police, foit de fic, qui aflurent 
le fort du folitaire comme de: 


Phomme protégé, qui ne les obli- 


gent pas à devenir cliens à Elec 


tion ou au Baillage : qu'on retire 
de deflus leur térritoire ces Vam- 


pires errants, nommés porteurs de 


contrainte , archers de corvées &c. 


qu'on les excite & encourage au 
| K vj. 
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travail, & bientot ils ne feront- 
plus vicieux. 

Sià cela l’on ajoute quelques-uns. 
de ces divertifflemens d'exercice .. 
tels que les anciens Léoiflareurs les. 
avoient fi bien inventés , tels que- 
Charles-Quint en. avoit établi en. 
Flandres pour civilifer les habitans. 
& unir les contrées voifines, & 
tels qu'on en trouve encore des. 
traces dans nos Provinces. méridio- 
pales, des darfes, des courfes &c: 
ils ne feront plus curieux de venir 
fe noircir des boues des Villes. 
Mais fi au-lieu de tout cela ik 
fe trouvoit que dans les campa- 
gnes , par labfence de leurs Sei- 
gneurs, ils ne puflent jamais efpé- 
rér aucune grace ni protection ; 
que traînés languiffants aux corvées, 
les plus dures & les plus répétées, 
décimés pour les milices , voyans. 
arracher leurs haïlions dedeflus les 
buiflons par les Collecteurs s'ils, 
tardent à payer.les impôts ; doublés, 
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à la: taille l’année: d’après. s'ils 
payent, pour leur apprendre à.ne 
pas endurer la. contrainte, utile: 
récolte des Receveurs: fi toutes, 
Îès fois qu’ils ont manqué , il'étoit. 
queftion de lès punir par la bour- 
fe; fi le Procureur , l'Avocat, le: 
Juge, l'Apent du Seigneur , les gens. 
du fifc , fi tout cela, dis-je, les. 
regardant en tout-&.par-tout com- 
me victimes ne leur laiffoit la peau: 
fur les.os , que -fuppofé qu’elle ne: 
füt pas bonne à faire un tambour, 
faudroit-il'es ce cas s’éconner s'ils. 
périflent par milliers dans l'enfance; 
& fi dans l’adoiefcence ils cherchent 
a fe placer par -tout ailleurs qu’où. 
ils devroient être. Et quand là pro- 
teétion- de l’agriculture démande- 
roit du Gouvernement un foin. 
continuel & d’un detail embarraf- 
fant, quel autre objet dans.la fo- 
cieté entière peut: lui paroïtre plus. 
digne de fon attention 
La production de la: matière 
gremicre eft d’une néceflité indif 
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penfable; l’art d’ouvrer cette ma: 
tière n’eft que d’une néceflité d'ha- 
bitude & feconde. L'on verra dans: 
la fuite de ceci , qu’il s’en faut bien 
que je ne prétende ramener la fo- 
ciété aux befoins des Patriarches ; 
mais enfin l’on ne peut me nier ce: 
principe. Cela pofé, pourquoi ne- 
pas donner au moins autant de 
foins à protéger l'agriculture, à: 
inftruire les agriculteurs, à les fe- 
courir, & défendre leurs immuni- 
tés, qu’on en mer à protéger les: 
arts & métiers. | 

Un homme confidérable me 
voyant un jour fur un habit de 
velours des boutons de la même 
écofle , me dit que je fraudois la. 
loi, & quelle loi, lui dis-je ? Celle , 
répondit-il , qui défend de porter 
des boutons de la même écoffe que 
fon habit. Er au profit de qui cette 
lof : lui demandaije ? au profit des 
boutonniers, dit-il. Permettez-moi, 
répris-je , de vous demander, fi 
pendant le témos que vous avez 
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affifté au Confeil , parmi toutes les: 
futilités de ce genre que vous y: 
avez vü pafler, on a. propolfé beau- 
coup d’érdonnances en faveur du. 
labourage & dunourriffage des bef. 
taux, qui font les vrais arcs-bou= 
tans d’un Etat. 

En effec, les arts, métiers & 
fous métiers font protégés, ordon- 
nés , policés ,. maintenus : à voir 
la quantité de rhabillages conti- 
nuels qu'il faut anx ordonnances 
qui les concernent ,.on diroic que: 
le Gouvernement n’a autre chofe- 
à faire qu’à pourvoir à leurs privi- 
Iéges , exclufions & immunités. 
C’eft fort bien fait ; ce- fuperflu 
fait fans doute un fonds de riche. 
{és : prenons garde feulemenct qu'il. 
n'amene bientôt l’indisence. Les 
métiers font tous moins. pénibles 
à exercer que le véritable métier 
de l'homme, je veux. dire, Pagri- 
culture. Les artifans fe multiplient 
& meurent de faim, & la terre 
{ dépeuple: la campagne , feule 
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fource de la Population, devient 
déferte : l’agriculture languit, & 
en conféquence, les arts &.métiers 
länçguifflene auf. 


Répérons, ici les propres ter- 


mes d'un Auteur. * dont j'ai déja 
emprunté quelaues expreflions. 
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» Mais, dit-on, l’agriculture va 
d’eilémême ; c’eit an art qui fe 
tranfmec par tradition , que la 
nature enfeigne , & auquel'elle 
a attaché une forte.de douceur. 
au lieu qu'il n’en eft pas de.mè- 
me des autres profeflions. C’eft 
avoir bien peu étudié cette par- 
tie intéreflante , que de raifon- 
ner ainfi. L'agriculture, telle 
que l’exercent: nos payfans, eft 


une véritable galère. I eft auffi 
difficile à un de ces pauvres gens 
d’être bon agriculteur , qu’à un 
: forçat d'être bon Aïniral. Si l’a- 


griculture n’eft encouragée, fi 
elle n’eft animée avec un foin 


* Memoire. fur;:l’uulité des. Etars-Provin= 


Caux. . 
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F 
- maladies épidémiques d'hommes 
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& des: attentions continuelles, 
elle languira toujours, & après 
elle tous ces arts & métiers efti- 
més fi néceffaires, De l’aifince 
du laboureur au contraire vien- 
dra la nombreufe Population ; 
le fuperflu des campagnes fe ré- 
pandra dans les villes & dansles 


armées, au-lieu que des villes 
-& des armées il ne revient rien 


à fa campagne; je dis unearten- 
tion: continuelle | parce qu’au 


cune profeflion n’éft füujetre à 


d’aufli fréquents & d’äufli acca-. 
blants accidens que celle-là. Les 


&'de beftiaux , la malice des gens 
de ville & de chicane. la. dureré 
des maîtres, leur éloignement, 
& la friponnerie dé leurs agens, 
mille autres inconvéniens dignes. 
d'être cités, fi je les détaillois, 


tout, dis-je, dérange: & dé- 


tourne les gens de la campagne. 
Un horloger laifle une rouë im- 
parfaite , il lacheve quinze jours 
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» après; mais un Jour manqué fait 
» fouvent tout perdre au labou- 
5» reur.. 

Quant aux moyens de protec- 
tion, ce n’eft pas ici le lieu de les 
déduire, & an fond on n’a rien à 
apprendre en France. Les plus uti- 
les ordonnances qui aient jamais 
été conçues fonc fignées-de la main: 
de nos Rois ; mais malheureufe- 
ment nos loix font prefque comme 
nos modes. C’eft l’afe“ion feule , 
c'eft le goût naturel & la perfua- 
fion de la nécefité de la part du: 
Gouvernement , qui peuvent lui 
donner le degré d’attention néceft. 
faire pour quela vivification de cette: 
partie foit entreprife & foûtenue: 
Eh ! pourquoi ce goût ne. pren- 
droit-il pas? Nous avons:eu de: 
grands Rois en tout’ genre, & 
qu’il feroit difficile de furpañler ; je 
ne fçais que le titre de Roi Pa/- 
teur, qui puifie-diftinguer nos maî- 
tres futurs.. 

Vainement cependant forme- 
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roit:on, quand on le pourroit, des 
écoles d’agriculture , vainement in- 
diqueroit-on.des prix & des récom- 
penfes à ceux qui y auroient le: 
mieux réuff; des honneurs pour les. 
auteurs de certaines découvertes: 
utiles ; des encouragemens pour les: 
eflais , &c. Ce n’eit qu’une forte 
d’äbondance relative, qui eft la 
mere d’une induftrie noble. L'agri- 
culteur ne tentera rien, s'il n'a la. 
force de perdre fes avances, & fi 
l'éftime attachée à fa profellion 
n'engage les hommes riches & éclai- 
rés à lui faire part des lumières ac 
quifes , & à le fonrenir dans fes tra- 
vaux. Enfin cet art par excellence... 
cet art fi noble & fi-utile a befoin,. 
comme tout autre & plus qu'au- 
cun autre, pour être pouflé à un: 
certain degré dè perfection, de: 
deux pivots néceffaires. à tout ; à. 
fcavoir étude & expérience, ou. 
théorie & pratique; fans cela, il 
languira fans ceffe. | 

La néceffiré ; dit-on, e/? mere. 
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de l'induftrie : proverbe en vogue. 
parce qu'il tranquillife la faufle: 
confcience des riches & des puif- 
fans, remontons un peu le princi- 
pe: perfonne ne niera que la pa- 
refe n’ergendre la néceflté ; en 
conféquence , parefle & induftrie: 
feront donc de même lignée. Ce: 
n'eft fans doute pas cela que le. 
proverbe a voulu dire. Voici ce 
que c’eft. Nécefliré de force et 
mére d'induftrie, je le fçais & j'y 
cours; nécefliré de foiblelle engen- 
dre l'engourdifflement & la morts. 
trop d'Etats l'ont prouvé. 

Quoique je me fois certaine 
ment trop étendu fur quelques-uns 
des déraïls que je viens detraiter, 
Je n'ai néanmoins fait. que défi- 
gner les principaux , & j'en ai tant 
obmis & de fi néceflaires, que.ceci 
ne paroïtra. qu'une ébauche ;.mais 
je le répéte , prefque tout l'Ouvra- 
ge fervira.de fapplément à ce qui 
manque.à ce Chapitre; & fur-rout 
le relte de. cette premiére Partie: 
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& toute la feconde ne font autre 
chofe que le développement de 
seci. Le Titre ful du Chapitre 
uivant prouve que ce n’eft qu’une 
«continuation de celui-ci. | 


CHAPITRE VII 


L'emploi que Pon fait des terres 
dépend des Mœurs & Ufages. 


» E nombre des habitans dans 
» fun Etat dépend des moyens 
» defubffter, & comme les moyens 
» de fubfftance dépendent de l’ap- 
» plication & ufage qu’on fait des 
» terres, & que ces ufages dépen- 
» dent principalement des volon- 
» tés, goûts & façons de vivre des 
» propriétaires des terres, ileftclair 
> que la multiplication ou décroif- 
» fement des peuples dépendent 
5» d'eux. | 

Ces paroles font tirées de POu- 
vrage de M, Cantillon, qui a été 
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imprimé l’année pallée. Ce fut ; 
fans contredit , le plus habile hom- 
me fur ces matières qui ait paru. 
Ce morceau , qui a pañlé dans la 
foule de ceux de ce genre que la 
mode produit aujourd’hui, n’eft 
que la centiéme partie des ouvra- 
ges de cet homme illuftre, qui pé- 
rirent avec lui par une cataftrophe 
auf fingulière que fatale. Celui-ci 
mème eft tronqué.,puifqu’il y man- 
que le fupplément auquelil renvoie 
fouvent, & où il avoit établi tous 
fes calculs. Il en avoit: lui-même 
traduit la premiére partie pour l’u- 
fage d’un de fes amis; & c’eft fur 
ce manufcrit qu'il a. été imprimé 
plus de vingt ans apres la mort de 
PAuteur. 

Le principe qu'il établit ici n’eft 
qu'ure fuite d’indutions démon 
trées & tellement liées l’une à l’au- 
tre, qu'il eft impoflible de leur 
échapper. J'y renvoie ceux qui me 
nieront les principes. J’aurois pû 
les répeter ou les extraire; mais 
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d'une part le rôle de plagiaire ne 
me va pas ; de l’autre, tour eft cel- 
Jement lié dans cet Ouvrage, qu'il 
n'y a pas une penfée à déplacer. 
‘On ne peut douter d’ailleurs que 
la féchereffe de cetre leure n'aic 
été la caufe de Pindifférence avec 
laquelle on a laïiflé pafler dans la 
foule un Ouvrage tellement hors 
de pair. Je dois avoir plus.de mé- 
pagement ; en proportion de ce 
que j'ai moins de mérite. Mes écarts 
prelque toujours déplacés prouve- 
ront moins fans contredit, maisils 
Jafleront moins aufli; & comme il 
ne s'agit point ici de vérités nou- 
velles & jufqu’à ce jour inconnues, 
mais fimplement de lapplication 
de principes connus à notre état 
préfent , & de raflembler fous cer- 
tains points de vuë les relâchemens 
& changemens de mœurs qui pour- 
roient devenir maux de l'Etat , & 
démontrer dans les chofes les plus 
fimples en.apparence , les chaînons 
par lefquels la fauffe profpériré tient 


540 Emploi des terres; 
inféparablement à la décadence ; 
je me pardonne des incurfions qui 
ne me menent Jamais hors de mon 
fujet, par la raifon qu’il renferme 
tout. 

Le principe de «cet Auteur une 
fois établi, voyons où il nous con- 
duira. Il eft donc de fait , que fi le 
Prince & les Propriétaires aiment 
les chevaux, ou pour mieux dire, 
s'ils employent beaucoup de che- 
vaux ( car les aimer roule plus fur 
la qualité que fur la quantité ) il y 
aura plus de prairies dans l'Etat, 
& moins de champs employés à la 
fubfiftance de homme : que s'ils 
confomment plus de bois , il fau- 
dra plus de terrein deftiné à être 
en forèts en coupe réglée : que la 
mode des boulingrins, charmilles, 
parcs, grandes avenuës , chemins 
d'une largeur extraordinaire &c. 
Otent tout autant de terrein à la 
nourriture de l’homme, qu'il yen 
a d’employé à toutes ces inutilités. 

Si au centraire les mœurs du 

Prince 


_ Suite des Mœurs & Ufages. 141 
Prince & des grands propriétaires 
les portent à entretenir beaucoup 
d'hommes, la pâture des chevaux 
décroîtra en proportion. 
Autrefois les grands Seigneurs 
entretenoient un beaucoup plus 
grand nombre d'hommes. À la vé- 
rité le bas domeftique confommoit 
infiniment moins qu'aujourd'hui , 
qu'on les habille comme des Comé- 
diens, qu’on les nourrit, qu'on les 
couche comme les maîtres ; mais 
jes grandes Maifons étoient pleines 
de commenfaux d’un tout autre 
ordre, qui leur faifoient plus d’hon- 
neur & plus d'avantage , qui leur 
coûtoient moins que des merce- 
naires, & qui les obligeoient à une 
décence extérieure de mœrs utile 
au maintien de la cafe comme À la 
fociété , & honorable en oros à la 
Nation ,| comme en détail à leur 
Maifon. Les Dames avoient auprès 
d'elles des Demoifelles , les Sei- 
gneurs des Gentilshommes fouvent 
d'aufi bonne Maifon qu'eux , & 
1. Parrie, L 
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les uns & les autres des Pages, des 
Ecuyers, &c. C’eroir un débouché 
pour la pauvre Noblefle qui n’en a 
oint aujourd’hui , qui tombe dans 
É plus villes dérogeances faute 
d'emploi, ou pour mieux dire, qui 
n’exilte prefque plus , en compa- 
raifon du nombre qu'il y en avoit 
autrefois. 

Il n’eft pas de mon fujet d’exa- 
miner fi c’eft un avantage dans un 
Etat militaire en fa conftitution , 
d’avoir une nombreufe Noblefle ; 
mais je dis , fans craindre d’être 
démenti, que les pauvres laborieux 
font , dans quelqu’état que le Ciel 
les ait fait naïtre , la portion Îa 
plus atile de la fociécé. Je differ- 
£eérai moins encore pour établir: 
ce que ceft que la Nobleffle; mais: 
foir.que ce genre de diftinction foic 
une illufion abfolue ou non, je: 
crois qu'on peut la définir: la par-- 
tie de la nation à laquelle le préjugé: 
de la valeur ©" de lx fidélité eft Le 
plus particulierement confre. Cess 
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deux opinions fervant à la défenfe 
& au maintien de la fociété, il eft 
trés-important de ne les pas laifler 
éteindre. Les fervices de l'interêt 
coûtent trop cher à l'Etat, ceux de 
Ja vanité & de l'honneur fe paient 
€n monnoie qui ne manque jamais 
à un Gouvernement éclairé, & éco- 
nome de diftinétions. Cependant ce 
genre d’orvietan ne prend pas éga- 
lement fur tous les tempéramens. 
J'ai dit, & je m'en fouviens , que 
honneur doit entrer dans toutés 
ies profeffions ; mais il en eft plu 
fieurs , où lon n’y fcauroit penfer 
qu'après le profit , & où l’on die 
de bonne. foi, comme Petit- Jean , 
Mais fans argent l'honneur 22 ef£ 
quune maladie. Quelque ridicule 
que l’affluence de l'or arrivé en Eu- 
rope depuis deux cents ans ait jetté 
fur honneur dévalifé , & quoique 
ce principe de corruption aille tou- 
jours en augmentant, il eft cepen- 
dant vrai que rien n'eft fi aïfé que 
de porter la pauvre Nobleffe à fe 
Lij 
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piquer d'honneur, & a fe pañler 
d'argent , pourvû fur-tout qu’on 
J'eloigne des profeflions où l’on en 
gagne ; car ce feroit être de mau- 
vaife foi que de défavouer que 
rien n'eft fi rare dans les annales 
de l'humanité , que les duels de 
l'honneur & de l'inrerêr , où le 
premier air remporté la viétoire. 
L'or eft corrupteur dans toutes les 
profeflions ; il corrompit Judas; & 
fi lon écoute les Militaires fubal- 
rernes , ils yous diront que leurs 
FéMajors l'ont prefque tous pris 
Vpour patron. La Noblefle employée 

dans des metiers d'argent n'en 

vaudra donc pas mieux , & vraf- 
femblablement en vaudra moins : 


\ 


car ayant une fois mis à quartier 
Ja vanité domeftique , elle ne dé- 
“rogera pas pour peu. La Garde- 
fel noble n’a point appris dans les 
‘foyers parernels ce vénérable axia- 
me, cent francs au denter cinq ; 
combien font-ils ? mais une fois 
qu'il eft entré dans fa tête accom- 


| 
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pagné de tous fes rameaux, il re- 
garde fes vieux peres comme de 
grofhers idiots , & méprife tout le 
tefte de leurs documens. Si aû éon: 
traire il marche de plein pied à {a 
haïflance , il fe rappelle fans cefle 
que fon vieux oncle lui a répété 
que le grand-pere s’étoit diftingué 
à tel affaut , qu'un autre ayant été 
élevé dans ue telle maifon fauva 
fon jeune maître dans une embuf- 
cade ; & refufa de s'attacher à tel 
& tel qui lui offroiént une fortune. 
Ces idées germent dans fon cœur, 
& le Laridon des fermes devient 
le Cefar d'un Régimenc. 
. Cependant quelque mulriplié que 
foir aujourd’hui le Militaire en Fran- 
ce , il s’en faut bien que la pauvre 
Noblefle n'ait de ce côré-là le mê- 
me débouché qu’elle avoit autre- 
fois. Nos anciennes troupes ,& fur- 
cout la cavalerie ; éroient alors pref: 
qu’entiérement compofées de Gen- 
tilshommes. Dans l'infanterie mê- 
me ; Montluc nous dit qu'il n’eux 
| Li 
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jamais de Compagnie où iln’en eër 
quarante 4 la rête. Il la leur faifoit 
cafler à bon marché, en leur difant 
qu'il n’avoit jamais connu befogne 
bien faite que de Gentilshommes. 
Henri IV. chef pendant long-temps 
d'un parti profcrit, obligé de ven- 
dre tout fon bien piéce à piéce pour 
Wbfifter , & qui déja Roi de France 
fe plaignit long-temps d’avoir tous 
fs pourpoints percés an coude, f& 
vantoit néanmoins d’avoir toujours 
eu quatre mille Gentilshhommes. 
autour de Jui, quand ilavoir voulu 
les y appeller. La Cour d'Henri IL, 
cependant n’étoit pas déferte: celle 
des Guifes & de tant de chefs de 
parti, qui exifkoient alors, l’étoic 
encore moins , proportion gardée. 
Sully qui n'étoit encore que Cara- 
bin ,entretenoir, dit-il, douze Gen- 
tilshommes à la guerre, à douze 
gents livres. chacun. On n’auroit 
pas aujourd’hui un cocher à ce prix. 
Ce n’eft pas de quoi il eft ici quef- 
tion. Les douze Gentilshommes de 
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Sully faïfoient partie des quatre 
mille hommies d'Henri IV. mais je 
mets en fait que dans cent foixante 
mille hommes d'infanterie que le 
Roï a fur pied , on y trouveroit à 
peine ce nombre de Gentilshom- 
mes. Pourquoi cela ? La pauvreté 
eft devenue ridicule, & danscelle 
de toutes les profeflions où l'on 
devroit le moins la craindre, puif- 
qu'on fe dévoue à tout perdre au 
premier fisnal, il faut du bien, On 
a chargé de faux frais toutes les 
garnifons ; la moitié des appointe- 
mens va en abonnement de Comé- 
dies , de fauteuils, de chevaux de 
ronde, &c.Les Régimens fe piquent 
d'enchérir fur la dépenfe les uns 
des autres. On appelle brillans ceux 
qui paient les plus cheres auber- 
ges , & qui font en état d'être reçus 
dans les maifons. Il faut de grofes 
penfions pour foûrenir tour cela, & 
les Chefs, fans fonger qu’il faudra 
un jour mener ces gens à la guerre. 
fe hârenc de faire retirer les vieux 

Liv 
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foldats, & de les remplacer par des 
gens en état de fe foûcenir. La vé- 
palité s’eft introduite dans les em- 
plois ; en fuppofant qu'un pauvre 
Gentilhomme foit en état d’en 
acheter un à fon fils, la penfion en 
fouffre ; il faut donc des gens de 
ville. Je veux croire qu'ils feronc 
auf. bons devant l'ennemi que des 
campagnards; mais il s’en faut bien 
qu'ils ne les égalent pour la fati- 
gue , & par l'attachement à leur 
emploi , que ces derniers regarde- 
roient comme leur patrimoine. 
Quoi qu'il en foir , la cherté du 
fervice ôte ce genre de débouchés 
à la pauvre Nobleffe. La Maiïfon 
du Roi leur refte: demandez cepen- 
dant ce qu'il faut de penfion à un 
Gendarme,ou à un Garde duCorps: 
des plus modérés vous diront fix 
cents livres, & où font les pauvres 
Gentilshommes qui peuvent don- 
ner cela à leurs cadets ? 

Il s'enfuit de cette énumération 
trop longue, mais que j'ai cru im- 
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portante rélativemenc à la préémi 
sence naturelle à l'efpece de gens 
dont je parle , que loin de tourner 
en ridicule les sens: de qualité ri- 
ches , qui par vanité voudroient 
confommer en ce genre de fafte 
ce que les autres perdenr en luxe 
inutile # l'Etat & ruinieux pour 
Eux ;: on devroitles y encourager. 

Les gens dont vous parlez , me 
dira-t-on, noutriffoient plus de 
chevaux qu'on n'en éleve aujour- 
d’hui ; la Noblefe éroie toujours 
a cheval, les noms de Connéta- 
bles ; de Maréchaux » de Cheva= 
iers , d'Ecuyers , l'habitude où. 
on eft encore de dire un: beau: 
Cavalier |; un aimable Cavalier: k; 
ler bride en main dans les affa: 2 
es; broncher à chaque pas & mille 
utreslocutions ufitees, font des ref. 
es de l’intime fociéré de nos peres 
vec leurs chevaux. Jen conviens ; 
ais il ne s'enfuir pas de-là qu'ils 
ufflent plus de chevaux que nous: 
nur que la Cavalerie réglée eft 

L v 
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devenue beaucoup plus nombreufe 
à commencer par le Prince , le 
dénombrement de fes écuries ex- 
cede de beaucoup celles de fes. 
prédécefleurs ; on avoit quelques 
chevaux de main , mais à cela: 
près, on n’en nourrifloir point d'inu- 
ciles. Unegrande Dame de ce pays- 
ci, à qui je vis des chevaux de re- 
mife, me répondit: Ce n'ejl pas 
qu'il n'y en ait 70. dans noS eCu- 
ries , mais il ny en a point qui 
ait ph aller aujourd’hutr, Quand 
Baflompiere rencontra cette Lin- 
gere du Pont-neuf , dontil fait une 
finguliere hiftoire, il n’avoit qu'un 
cheval entre fes jambes : c'étoit 
l'homme le plus brillant de fon. 
temps ; aujourd’hui le plus pauvre: 
allant en fizcre, en occupe deux. Il: 
eft à remarquer encore que leg, 
chevaux répandus alors dans les: 
campagnes où leurs maitres hab. 
toient , engraifloient de leur fu 
mier la prairie qui les devuit nours. 
sir, & confommoient la denrée: 
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fur les lieux ; tous raflemblés au- 
jourd’hui dans les villes’ leur nout- 
riture entraîne celle des chevaux 
dé trait qui y ont amené le fou- 
rage. 

Mais revenons. On ne doit'poine 
être éronné que traitant. de la Po- 
pulation je cave à fond , quand 
cela fe préfente, les objets qui peu- 
vent y{ervir & y nuire ; & puiilque 
je fuis à la Noblelle , il me refte 
encore beaucoup à dire fur cela. 
Elle eft très-nombreufe en Alle= 
magne, & à tel point que les Sei- 
gneurs & les Princes même des 
plus grandes Maifons font. au fer- 
vice des Maifons regnantes , fou- 
vent moins illuftres & moins an 
ciennes que les leurs. Le droit de 
primogeniture & la réverfion des: 
fiefs aflurée aux cadets , quand les: 
branches aînées tombent en que- 
nouille ;. font un appas qui oblige 
tous ces cadets à fe marier, & à 
époufer des filles pauvres & de 
haute naiflance comme eux. Les 
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enfans de: ces Princes & Seigneurs 


n’en font pas moins des fujets pour 
PEtar, des refburces pour leur 
Maifon ; & fourniffant toujours de 
nouveaux fuccefleurs , ils empè- 
éhent l'inconvénient notable de 
là réunion des biens de plufieurs 
Maifons en une feule. 

- Aux Etats d'Orléans, fous Fran- 
gois I. & Charles IX. il far quef- 


tion de faire paffer en Loi dans: 


le Royaume l’admiffion des fubfti- 


rutions graduelles & perpértuelles , 
comme en Italie ; & par une de: 
ées contrariérés qui conftatent la: 


bizarrerie de la nature humaine ; 


& qui feule a gravé ce fair dans: 


ma mémoire ,il arriva que le tiers- 


Etat y ayant confenti , ce fur le. 
Nobleffe qui s'y oppola: Si lon pro- | 


pofoit aujourd’hui ur pareil expé- 


dient comme capable de foùcenir: 
la Noblefle & d'en encourager la: 
multiplication & conléquemment 
comme avantageule à l'Etat, on: 
feroit AA: de routes parts; & ceux, 


& 


| 
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qui daigneroient répondre au rai- 
fonneur , l’accableroient d’alléoa- 
tions, dont les moindres feroient 
que ce projet nuit au commerce ; 
& prive le Roi de fes droits de fu- 
zerain aux mutations. Fxaminons- 
en détail ces deux objeétions , 
comme les principales. 

Le commerce eft l'échange des: 
néceflités & commodités de la vie., 
& nuHement celui des. propriétés. 
Quand à Parisles loix & les mœurs. 
aflujettiflene tour à l’encan , on 
s'écrie que c'eft bien fair, que 
cela fait circuler les meubles & 
l'argent , que les gens de Juftice, 
les induftrieux du bas commerce 
les eurieux , les inconftans., tout” 
enfin y gagne; & moi Je dis que 
par mille raifons c’eft un ufage per- 
picieux , & je le prouve. 1°. Que: 
font donc tous ces gens:amafñlés 
qui jouent au plus fin dans le rez. 
de chauflée dévafté de cer Hotel, 
qui huit jours auparavant brilloig 
de meubles utiles & fuperflus? Les. 
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Huifiers hurlent , les Procureurs 
écrivent, & ce peuple avide de bro- 
eanteurs fe tend des pièges adroits ,. 
tandis que les sens les plus riches 
m'ont pas honte de s'aflocier aux 
ufuriers de profeflion en ce genre 
de pafle-remps,.& de venir y bra- 
ver les quolibets des revendeufes. 
du quartier. De toute cette foule 
de gens amaflés de la forte en mille 
endroits de Paris , ikn'y en à pas 
un qui ne cherche à attraper lau- 
tre, &.la bonne-foi eft bannie de. 
la penfée de tous les individus qui 
rempliflent ces dignes affemblées, 
Voilà pour lesagens. D’autre part, 
le proprietaire banniflant toute 
décence & route antique fuperfti- 
tion de refpe“&t , vend jufqu’a la 
robe que fa mere portoit quatre 
jours auparavant : fçachant d'autre 
part que la même chofe arrivera 
après lui , il incendie comme inu- 
tiles & propres à allonger fon in- 
vantaire , mille papiers curieux &c 
fouvene utiles à la poftérité , mille 
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chofes qu’on laifleroir à: fes enfans 
volontiers, mais qu'on-ne veut pas. 
expoler à la curiofité des Prépolés 
à la Juftice : la mere ne fe foucie 
poinc de faire des meubles com- 
me: faifoient fes devancieres. labo- 
rieufes ; tout fera vendu, dit-elle , 
& fervira à des étrangers. La maïi- 
fon eft appauvrie d’auçanc , &l’Erat 
auffi , puifqu'il neft autre chofe 
qu'un amas de maifons particulie- 
res, & que le travail d’une infinité 
de dignes matrones d’autrefois ré- 
duit en partie de cavagnole , et 
autant de perdu pour lui. Mais , 
dit on, ce changement de meubles, 
ces achats & revenres.continuelles. 
avivent le commerce, & font tra- 
vailler les ouvriers ; 8& moi je dis 
que non: non, mille fois, non. 
Ces meubles vendus dans la ruë ” 
de Bufy vone êrre tranfportés 
dans la ruë Dauphine ; on ne les 
ufe point en chemin: , ils fervent 
à quelqu'un , ils font à la vérité 
pluroe paflés; mais c'eft que celui 
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qui lés fie le premier ; prévoyant 
leur fort les avoit fait à vie. La 
mal-façon n’eft uñ gain pour per- 
fonne’, & je foûtiens qu'on fait 
plus de meubles: dans les pays où 
on les conferve , que dans ceux 
où ils ne paflent jamais une géné: 
ration. Entrez dans la maïlon de 
ces nouveaux établis: un apparte- 
ment brille de fraîcheur , de do- 
rure & de boiferie une fois faire, 
tout le refte eftnud. Voyez des Pa- 
lais dans le paysoë: le mobilier faie 
portie’de la bonne maifon, les murs 
ont couvérts partout ,- cout: eft 
plein, & les garde-meubles le font 
auffi : cependant ony travaille tou- 
jours, le tempsufe & prend plus 
fur la quantité que fur le peu , on 
remet. la: mode, on remplace le 
vieux, à peine eft-on meublé d'hii 
ver à fond:, qwon veur l'être d’été. 
Après les meubles ordinaires , on 
amafñle ceux des. oecafions , des 
nôces ,. des couches, &c. Les ch4- 
teaux-vignnent après les maifons 
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de Ville ; Fon fe pique du fuper- 
flu , & une maifon eft aufi-riché 
de ce qui eft en réferve , que de ce 
qui paroït ; En un mot, on y tra- 
vaille fans ceffe , tandis qu’à la 
réferve des fous , ce n’eft qu’une 
fois dans la vie qu’on fe meuble à 
Paris , où ce prétendu revirement 
de meubles ne fair vivre que des 
fripons qui éveillés comme ils le 
font , euflent été uriles en quel- 
qu'autre profefñon. | 
_ Cet exemple que je crois vrai 
de très bonne foi, & que j'ai été 
chercher dans la partie de l’induf- 
trie la moins conteltée , pourroit 
faire douter fi l’on ne fe trompe 
pas très-fort en honorant du nom 
de commerce tout ce qui eft mou- 
vement. Ce n’eft qu’un efprit faux 
_& uncœur gâté, qui peut regarder 
comme commerce lagio , le cour- 
tage, l'intrigue, le maquerellage , 
& autres trames de l'intérêt , de 
Ja malice & de la mauvaife foi ; 
autrement le diable feroit le pres 
mier des commerçans. | 
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Je pourrois prouver également: 
que le revirement continuel des 
biens & des fortunes n’eft point: 
un avantage pour le commerce ; 
mais il n’eft queftion ici que des 
fiefs. Quel mal feroit au commer- 
ce , que les fiefs fuflent aflurés: 
dans les races ? J'ai déja dit que 
cela perpétuoit les vieilles fouches: 
en engageant les cadets à fe ma- 
rier , maintenoit l’efprit de fubor- 
dination & d'union parmi les ha 
bitans de la campagne par l'anti- 
que refpeét pour le fang du Sei- 
gneur , le goût de propriété dans 
les familles | & la fplendeur dans: 
celles que les exemples domeñi- 
ques engagent le plus à rtâcher de 
mériter de la patrie, Qui donc y 
perdroit ? Les Notaires | & les 
gens qui vivent de procès. 

On dira peut-être que cela ôte: 
Fémulation dans la partie indaf. 
trieufe des fujets ; que chaque bar- 
ricre mife à l'ambition en eff une: 
au travail, dites mieux , à la cupi- 
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dité , mais je le nie. Les Hollan- 
dois, qui ont jadis pouflé le com- 
merce & fes fuccès plus loin qu’au- 
cune autre nation, n’avoient point 
.en vuë de devenir M. le Marquis 
un Tel , & l’on fçait que fans 
Marquifats ni Comités, de fimples 
particuliers de cette floriffante Ré- 
publique offrirent de faire la guerre 
au Roi de Dannemarc à leurs dé- 
pens. 
. On fe plaint à bon droit, & l’on 
regarde comme un vice très-nuifi- 
ble à la conftitution de la Monar- 
chie l'ambition générale que cha- 
eun a en France de faire fon fils 
Noble, & conféquemment inutile 
à tout bien en un pays, où il ne 
refte de débouché à la Nobeñe , 
que celui de fous-entendre les neuf 
dixiémes de fes enfans, pour qu’il 
refte au fils unique de quoi vivre 
felon ce que la vanité du pere ap- 
pelle fon ét. Le Magiltrat veut 
prendre l'épée, parce qu'il eft éras 
bli que l'étac de juger les hommes 
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ne convient pas à la haute No: 
bleffe ; le Négociant veut devénir 
Magiftrat pour faire enfuite lé 


même faut. Le Financier , à qui 


Por fournit la plus brillante & la 


plus unie des perfpectives , prend 
le plus court, & appelleroit volon: 
tiers le plus érourdi de fes enfans 
M. le Miniftre où M. le Confeiller 
d'Etat, comme on défigne quel- 
quefois M. l'Abbé dès l’âge de cinq 
ans. Le fils du payfan deviene Pro- 
curcur , & celui du laquais em< 
ployé. Sï au-lieu de cela le Mapif: 
trat ambitieux & fecondé de 14 
fortune dans fon étae recomman: 
doit ubiquement à fa famille de 


penfer à l'illuftrer, en donnant à. 


l’Erat des du Harlay, desde Thou, 
des Lamoignon:, des Talon &c. le 
Négociant des Crozat ; le Finan< 


cier des Jacques Cœur; le Manu- 


faéturier |; des Van-Robès : fi le 
payfan ne fongeoit qu’à améliorer 

n bien & rendre fes enfans ha- 
biles & laborieux x tous devienu 
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droient plus induftrieux . plus ac- 
crédités , plus en état de fe foûte- 
nir, & de profiter des fondemens 
jettés par leurs peres. Chaque pro- 
feflion élevée dans la modeftie & 
dans une tournure de mœurs uni- 
forme & propre à fon état, n’en 
_donneroir pas moins des fujets à la 
patrie; mais le filscadet d’un Magif- 
trat n€ dédaigneroit pas de parof- 
tre au Barreau ; celui du Népociant, 
de devenir Armateur ; celui du 
Financier occuperoic les emplois 
de détail; le fils du Manufadurier 
chercheroit à établir des métiers 
où il n’y en a point ; & le fils du 
laboureur iroit en journées. Loin 
que les pépiniéres de l'Etat fuflene 
afoiblies par la modération des 
peres , elles deviendroient plus 
abondantes. La nature infpire d’ai- 
mer fes enfans , l’orgueil, de les 
craindre ; & Je furabondant de 
chaque profeflion fourniroit aux 
portions ftériles de la fociété , 
comme foldats , matelots , &c, 
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Sans que je m'épuife en dialec-- 
tique , tout homme de bonne-foii 
fentira la vérité de ce que je dis: 
ici ; & les gens fenfés fe plaignent: 
chaque jour que la folie d'autrui 
les mene beaucoup plus vite qu'ils: 
ne voudroient. : 

Ce n’eft pas que dans mes rêve 
ries je pretendifle faire revivre lai 
police intérieure des anciens Egvp-- 
tiens , où par une loi fixe per-- 
fonne ne pouvoit exercer que l'érat: 
de fon pere. Indépendamment des 
inconvéniens de ce genre d’efcla-- 
vage prefcrit à la nature, je fcaiss 
que les loix ne font rien fans les 
mœurs. Si jJ'avois à dire mon avis 
fur celle-ci, je l’aurois confervée: 
en partie & abrogée en l'autre. Ill 
n'eut jamais été pérmis de monter. 
mais toujours de defcendre, chacun 
felon fon talent. Mais les Etats ne: 
fe gouvernent pas par des fpécula — 
tions ; & à cet égard je reviens au 
principe que j'ai établi ci-devant , 
& qui ne fera pas contelté , je: 
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crois , par les gens de bon fens, 
C’eft que , fans contraindre per- 
fonne , il faut honorer chaque 
profeflion relativement au dégré 
d'utilité premiére , & bientôt ce 
moyen doux éteindra plus de la 
_ moitié de certe ambition deftruc- 
tive , qui fait que chacun ne de- 
meure dans fon état que par for- 
ce, & ne regarde le travail que 
comme un paflage épineux pour 
arriver à la jouiflance. 

_ Il réfulte de ces fpéculations , 
que l'exchufion des fiefs pour la 
roture , & conféquemment l’exten- 
fion des loix privilégiées propres à 
les conferver dans les familles, ne 
feroit point un mal pour le com- 
merce ; au contraire , aufli-tôt qu'un 
Commerçant , qu’un Financier &c, 
a acheté des terres, il prend goût 
à l'efprit de fupériorité , il dédaigne 
lui-même fa premiére profefion . 
moyen für de la faire dédaigner 
aux autres ; fon argent & fon in- 
duftrie fortent du commerce  Æ 
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tout y perd, Il ne s’agit donc plus: 
que de répondre à la léfion & di- 
minution des droits du Roi. 

. Il eft certain que la vaffalité de-. 
_vant des droits a l'humanité, tout: 
ce qui interrompt ces mutations: 
intercepte ces droits. Ilen eft d’au- 
tres de cenriéme denier , controle ,, 
infinuation &c. fur les acquifitions;, 
Je tout enfemble fait un objet con. 
fidérable. Je réponds a cela 1°.Que: 
les principaux de ces droits ne fonc: 
pas fans doute fi rapportans qu’on. 
le dit, puifque des Charges très. 
peu financées en exemptent , &. 
donnent encore la Noblefle par: 
deflus le marché , & qu’en fup- 
pofant que ces Charges aient été: 
créées dans des temps de nécef-; 
té, du moins auroit-on fongé à, 
les rembourfer depuis & à les: 
éceindre, fi les exemprions qu’elles: 
multiplient à l'infini, attendu qu’el-. 
Jes paflent fur la tête de preique: 
tous les forts acquéreurs ; éroienc: 


fi nuifibles, 
2°. QUE 
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2°. Que loin de grollir les fub- 
ftitutions en ‘les étendant LR 
diminue en effet ; car le plan fur 
lequel je raifonne, ne comprend 
que les fiefs, & ce qu'on peut ap- 
_peller biens féodaux ; au-lieu que 
dans l'état a@uel un homme fub- 
fiicue tout fon héritage, tanr fief 
que biens ruraux , maifons & {ou 
vent même Îles meubles ; c’eft_[à 
ce qui eft fair pour être mis dans 
e commerce, &’non les fiefs qui, 
tels que je les repréfenre dans mon 
CXception , ne font prefque autra 
_Chofe qu'autorité, droits & préé- 
minences. 
3°. Si, fe cohformant fur cet 
article aux loix de Pancienne féo- 
dalité encore en vigueur en Alle- 
magne, ilétoit établi qu'au défaue 
de la ligne mafculine, la reverfion 
des fiefs viendroit au Roi, & que 
Sa Majefté s’en réfervant la nomi- 
Dation voulüt S’aftreindre à ne les 
point donner à des Maifons deja 
établies, mais à des cadets de bon- 
I. Partie, M 
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nes Maïfons , avec obligation de 
prendre le nom & armes du fief; 
ce droit de nomination qui dans 
des Etats d’une auf vafke étenduë 
que les fiens, remettroit fans ceffe 
de nouvelles graces de ce genre 
dans fes mains, & lui attacheroit 
plus, particuliérement encore la 
Nobleffe, sil écoit poflible, n'équi- 
vaudroit-il pas une partie du reve- 
nant bon en argent, qu'on prétend 
que cela diminueroit, & que je! 
nie ? ge 
A8: 64e vrai que la Popula-. 
tion foit une richefle pour tout le: 
monde, comme la chofe eft dé-- 
montrée, puifque où il y a plus de: 
gens obligés de vivre detravail, lesi 
fervices de néceflté refpective pour: 
tours les hommes deviennent à meil-- 
Jeur marché, à plus forte raifoni 
l'eft-elle pour le Prince, qui de: 
tous eft celui qui paie le plus de: 
fervices. Or diminuer le prix dess 
ervices, n’eft-ce pas augmenter {ess 
revenus ? Cet arrangement cf, {e— 
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Jon moi, un moyen de multiplier 
{a Noblefle ; elle {eule alors rem- 
pliroit fes armées, fa garde , fa ma- 
rine militaire , &c. Elle fe pique 
d'honneur naturellement. Il ne faut 

à cette monnoie-là d’autre garde 
du cthrelor qu'un gouvernemenc 
économe d’honneurs, & prodigue 
de confidérarion & de louanges, & 
cependant c'eft le plus puifflant des 
mobiles, & le plus inépuifable des 
_threfors. 

Mais, dit-on, l'épuifement con- 
tinuel des vieilles fouches fe répare 
par de nouveaux Nobles qui dans 
h fuite fe confondent avec les an- 
ciens. C’eft précifément Pinconvé- 
tient dont nous nous plaisnions 
tout-à l’heure, Mêlez du vinaigre 
avec du vin, vous les gâtez l’un & 
Fautre, La haute Nobiefle, qui n’a 
_prefque plus, il faut l'avouer, con- 
_{ervé de l'antique générofité de fes 
ancêcres qu’une fade oftentation de 
{es vieux titres , ne confentira ja- 
mais à reconnoître lesintrus comme 

M ij 
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6 fr : À 
étant de fon corps; le préjugé me- 
me de la nation ly autorife, & à. 


la refeive de certains noms illuftres 
par de grands hommes & de dignes 
commencemens , tout le refte eft 
rejetté, & tel homme eft lui-mé- 
me dans le cas, qui en établira le 
principe devant ceux à qui il croira 
en impofer, D'ailleurs ,.ces portes 
d’ennobliffement onr ete fi forc mul- 
tipliées que le ridicule s’en eft mê- 
lé, plaie incurable chez les Fran- 
çois. Qu’eft-il arrivé. de cela ? que 
lune & l’autre Noblefie.eft combée 
dans le mépris , & que-la confidé- 
ration de l'argent, maladie plus re- 


doutable pour un Etat que la pefte 


& la famine ,:regne aujourd’hui 
fans rivale. Retenons chacun dans 
{on état; n’employons à les multi- 
pres à chaque profeflion. Des qu'on 
voudra fe rappeller en pratique où 
gir le véritable honneur , il s’en 
Erouvera aflez pour tout le monde, 

Les Chapitres d'hommes & de 


plier que les moyens qui font pro-. 
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filles fonc encore une reource pour 
la pauvre Noblefle d'Allemagüe, 
reflource très-eflimée & peu coû- 
teufe, L'’orgueil de la naiance, & 
la diftinétion de l'ordre & du genré 
font plus de la moitié des avanta- 
ges des perfonnes admifes dans ces 
corps refpectables, & s’il y a quel: 
ques places lucratives, le grand 
nombre left très-peu ; mais la No: 
bieffe eftime ces débouchés qui font 
un état pour fesenfans, & dans la 
crainte des’en fermerl’entrée vient 
y chercher des femmes à'qui leur 
naïflance {erc de dor.. La Noblefle 
en France-a , au-lieu de ce fécours, 
celui des méfalliances, On peutdiré 
de ce joli mot ce que M: Bofluer 
difoir de la fréquentation des {pec- 
tacles, Il y a de grands exemples 
Pour , © de fortes raifons contre. 
Examinons encore cet article. 

Ces 2lliänces, dit:on, relevene 
l’ancienne Noblefe , dégraiflentles 
gens à argent , les civilifent d’une 
part, & de l’autre rapprochent de 

M ii. 
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Ja focièté privée la morgue de Ia 
Noblefle, remettent en circulation: 
l'argent engorgé dansun petit nom- 
bre de caifles, & diminuent infen-. 
fiblement loppofition & la haine 
invétérée entre deux ordres d’au- 
tant plus difficiles à amener à la. 
concorde , que la profeflion bien 
analyfée de l’un eft de tout deman- 
der, & celle de lautre de tout: 
prendre. 

Voilà, je crois, toutce qu’on peut 
dire en faveur des méfalliances ; du: 
moins ai-je prefque fué pour en. 
trouver tant, & cependant j'ai en-. 
vie de rire du poids de ces puiflan-. 
tes induétions, 

Mon deflein ici, ni nulle part, 
n'eft pas de fcandalifer perfonne ;: 
&c 1 quelqu'un fe trouve blefle ,Jele! 
prie de croire cependant que j'ai 
crayonné mes tableaux le plus lé=. 
gérement que j'ai pâ, & que per-- 
fiadé que les plaies en écrit de=. 
meurent, Je tache d'écrire, com. 
mc je voudrois l'avoir fait le jour: 
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qu'il me faudra rendre compte à 
Dieu. | | 
En conféquence , fans faire dii- 
finction entre certaines méfalliar- 
ces d'opinion, & d’autres qui font 
honteufes par la fource des richefles 
que lon partage, je dirai qu'en 
géneral & par les raifons & prin- 
cipes que nous avons déduits ci- 
deflus, on ne fçauroit trop accoû- 
tumer les différences clafles à s’al- 
lier entre élles, & à conferver com- 
me un dépôt facré les mœurs &: 
ufages de leur érar; je dis les bons, 
& jé pourrois même à certains 
égards dire qu'il vaut mieux que 
les mauvais fe concentrent que s'ils’ 
fe répandent. Par exemple, fi le 
fils d’un voleur époufe là fille d’un: 
fripon , au fond il n’y aura qu'un 
ménage de gâré, au-lieu qu'ils au 
roient €té crès-propres à en gatér 
deux, | 

Ce Masgiftrat qui époufé une 
fille de la Cour fe défallie (fi lon! 
ne veut appeller cel: fe méfallier }: 
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aufl défavantageufemenc que fon 
voifin , qui devient gendre d’un 
Financier. La Demoifelle met fur 
fon vernis d’impertinence natale 
une dofe du gourmé de la Préfi- 
dence, & bientôt elle dédaigne la 
Maiïlon où elle eft entrée , parce 


qu’elle ne peut aller à.la Cour: 


elle tranfplance les grands airs, 
elle diftingue les coufins titrés “es 
enfans maudiflenc là fimarequine va 


pasavec destalons rouges;le titre de 


Préfident les offenfe , quoiqu’ils ne 


veuillenc pas perdre la Charge; ils. 


ont Marquis, & s'ils n’en peuvent 


avoir. l’'accoutrement qu’à la cam- 
page, du moins en ont-ils la fai 


tuité & l'équipage, Tout cela con- 
lomme, l'ancienne gravité fe perd 


avec l'étude, & la faille d'audience. 


des peres n’eft plus fréquentée que 
par des créanciers & des mufciens, 
D'autre part, le voifin enfinancé. à 
reçu un petit bijou qui n'a plus 
rien de l'accent Picard ou Gafcon 
de M, {on pere, le couvent & les 
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maîtrés y ont mis bon ordre ‘elle 
eft pleine de talens, accoûtumée 
aux flatteries des valets, & farcie 
de ces hauts axiomes de générofité, 
qu'il ne faut porter fes robes qu'une 
faifon , que des deffeins nouveaux; 
tout donner à fes femmés, avoir 
un garçon perruquier pour fesgens, 
afin qu'ils foient en état de paroître 
dans l'appartement , un plume, 
des rênes & des harnois de cou- 
_jeur, des chevaux neufs, du vernis 
de Martin & ce qui senfuit. La 
elle-mere qui avoit compté que 
400000 liv font 19000- liv. de 
rente, qu’une femme doit coûter 
dans une maifon réglée 6ooo liv: 
par an, & que les 14: autres fe- 
- roient accumulées pour l'écabliffe: 
ment desenfansà venir qu’elle voit 
déja par douzaines autour de fon 
fauteuil , laifle patiemment pañer 
les jours d’engouëment de noces, 
‘Roche la rêce quand on parle de 
fpetacles, de bal, de Opera &c. 
mais efpere que cela finira: tout fe 
Mv 


274  Ernploi des terres ; 

Étde cependant, elle prend mal 
fon temps, hazarde fes axiomes , 
& l’on bâille : tandis que limpru-. 
dente maman va réfléchir après: 
coup , & confidere charirablement: 
avec quelques amies qu’elle a faic: 
une fotife par celle & telle raïfon,, 
on démeuble dans le bas: les lam=. 
pes économes qui éclairoient fom 
‘antichambre font place à des bras: 
dorés , les porcelaines , les vernis: 
Péblouillent de toutes parts, la cai-- 
finiére vigilante eft remplacée par: 
un chef qui fe referve trois jours: 
par femaine , & quiles quatre au 
tres fait travailler fon aide ; less 
valets fidèles du vieux temps fuient 
en pleurant tant de décâts; bientôx 
leur mañîtrefle les fuit, & va dans 
un appartement étranger déplorert 
les vices du temps. Les premiéress 
couches la rappellent : ou lui an— 
nonce une fille , zous aurons ur 
garçon une autrefois ; dit la vieille 
mere. Oil pour celui-la , je vous 
demande excufe ; répond laccou: 
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chée, le métier n’en vaur rien, & 
je ne fuis pas d'humeur à me facri- 
fier pour ma poflérité. J'aime déja 
cette petite à la folie, &-je veux: 
qu'elle foit héritiére ; & faquins: 
dapplaudir. La même chofe leur: 
étoit arrivée la veille chez la De- 
moifelle qui avoit eu linfolenre 
cruauté de dire que ce n'eft pas la: 
peine de faire des enfans, quand: 
on n'a pas un nom à leur donner. 
Laquelle dés deux vaut le mieux: 
pour la famille où elle eft entrée ,. 
& pour y conferver l’ordre, la dé-- 
cence & les mœurs? 

Les principes dans lefquels j'ë 
cris, me font fupprimer beaucoup: 
d'autres raifons & de détails. Je- 
conclusque mélanger ainfilesétars, . 
c’eft tout détruire, tout avilir , & 
ne relever rien que l'or & lPargent.. 
Or un étar, où la cupidiré & les: 
richeffes ont la prééminence non 
difputée , eft une aflemblée de vo- 
leurs publics ou déguifés, de bri- 
gands civilifés , dont les uns font 
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en pleine chaffe, d’autres à Pau: 
-& qui dans le fait occupés à s’en- 
tredetruire, feront bienrôc juftice 
les uns des autres, fans que la four 
dre s’en mêle, 

-… Dans un état conftitué comme 
la France, il faut que la Nobleffe foit 
fière , brave, pauvre, & s’en pique : 
qaela Magiftrature foirorave, jufte, 
auftére , économe , & s’en pique: 
que le Commercçant foit laborieux , 
entreprenant, franc , indépendant, 
fimple, & en fafle gloire : que la 
Finance fe confonde & fe répande 
dans le commerce, loin de lop- 


PA 


primer & de le méprifer: que l’Ar-. 


tifan foit induftrieux, vigilant, ré- 
glé- dans fes mœurs, borné dans 
fa confommation : que le Labou- 


reur.enfin & l'Asriculteur (cetor- | 


dre d’hommes précieux-par lefquels 
J'aurois dû commencer ) foitinfati- 
gable ; honoré, chéri, protécé., 
{oulagé , encouragé de façon quil 
faffe envie à rous les autres etats 


par fon bonheur , fa liberté, {a joics 
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fa tranquillité, & par certe pureté 
Patriarchale de mœurs, dont la 
campagne eft la: véritable & l’uni- 
que patrie: 

Getre digreflion fur la-Nobleffe 
paroïîtra certainement longue, & 
peut-être partiale. Faiaflez rémoi- 
gne ci-devant quel cas je faifois des 
perits & combien je les honorois., 
pour n'être pas à cet égard acculé 
de prédileétion. Je -finis même cet 
écart en rencranc dans. l’univerfa- 
lité des clafles de citoyens: Je n’ai 
traité de.cet état-ci en particulier, 
que parce que c'elt aflurément de 
tous le plus inconnu en un pays où 
la pauvreté devient: vice ou btez 
pis , comme. difoit. quelqu'un, & 
parce qu'ik eft le:plus utile après 
l’Agriculteur, dans un Etat où lon 
connoît le prix de l’honneur & de 
la gloire. Revenons. 

Jai dit que la multiplication 
des chevaux dans un Ectar eff. un 
mal, & que nous étions atteints 
de, ce mal. Il m’eft quelquefois venu 
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dans la tête un projet qui pourroit 
être bon, & qu’au pis aller je donne 


au public pour ce qu’il me coûte. 
On a de tout temps regarde la ca- 


pitation comme un impottrès-oné- 


reux. J'ai oui & là force déclama- 


tions où l'on difoit que c’eft vendre- 


Fair au citoyen; quecetimpôrcon- 
nu fous les Empereurs Romains fut 


un des fignaux de la décadence 
de l'Empire, & l’une des caufes de” 


l'aliénationdes Provinces, qui bien- 


tOt. aimerent mieux recevoir les- 


barbares , & jouir de leur prétendue 
franchife fous l'empire le plus dur 
&-le plus abfolu , que de fe voir 
rongées & dévorées en tous les 
fens par les exaéteurs publics d’un 
Empire fifcal. Le Princemême, qui 
forcé par la néceflité établit parmi 
nous cette forte de tribut, en avoit: 
un tel dégoût, que dans lestemps 
les plus calamiteux des fins de fon 
régne 1] prefla fouvent fon Confeil 
des Finances-de trouver les moyens 
de lui faire tenir fà parole en le 
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fapprimant , fans que {es coffres 
alors fi épuifés en fouffriflent trop. 
Ces fortes de difcufions me font 
défendues , & par goût, & par de- 
voir de fujet; mais en fuppofant que 
la chofe parüt ainfi au Prince, & à 
ceux qui fous lui ont le droit de 
l’examiner, j'ai un projet tout fim- 
ple à propofer à cet égard. 

Je tranfporterois la capitation: 
de l’homme fur les chevaux. Je 
me vois fiffler ; car me dira-t-on, 
on a trouvé moyen de capiter l’or- 
gueil ici-bas. Ce Gentilhomme qui 
fait un procès verbal, où il tranf- 
forme des buiflons en Paroifle pour 
faire ériger fon fief en Marquifar,: 
follicire & paie la permiflion d’a- 
_ voir cent cinquante livres de capi- 
tation pour fa feule perfonne. Ce 
Marquis bruyant , qui promene en. 
gliflant fur le parquet de Verfailles. 
les talons rouges que fon petit-fils 
payera, qui fe met en quatre pour 
devenir Duc, demande deux mille 
hvres de capitation. Or votre fom- 
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me deviendra courte d'autant, car 


on ne fcauroit titrer un cheval. 

Je foutiens que la fomme pour- 
roit devenirégale à peu-près. Pen 
fez-vous que ces Marquis & ces 


Ducs foient abfolument dupes en 


cela, & qu'ils ne fçachent pas fe 
retourner . de façon que la Cour 
leur rende au centuple ce qu’elle 
leur prend ? je. vous le demande. 
Je voudrois.donc qu’on capitât lés 
chevaux; ceux:du labourage très- 
bas, ceux de-charette formeroienc 
la feconde clafle:, ceux-de bâr & 
de tranfport la-troifiéme , ceux de 
voitures publiques, meflagers, de 
voyage actuel en un mor la qua- 
triéme, ceux-de monture:de pa- 
rade & de courfe: la: cinquiéme, 
ceux de trait enfin pour le caroffe 
feroient la plus haute claffe. 
Mais, me direz-vous, vousmet- 


trez tant de monde à pied , que 


la capitation en deviendra à rien. Je 
répons.à cela; 1°. qu’il n’en feroit 
ricn, La vanité eft:plus: forte: que 
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a raifon & même que lavarice: 
Voyons-nous , lorfqu’il arrive des 
chertés exceflives de fourrage , 
chofe tres-commune a Paris, que 
les réformes de chevaux foient en 
nulle proportion avec laugmenta- 
tion de leur dépenfe. A Pégard de 
leur taxe , chacun en garderoit du 
moins au prorata de ce qu'il paie 
aujourd’hui de capitation. 

1°. Suppofons un moment que 
cela diminuâr confrlérablement le- 
nombre des chevaux , fuppofons 
encore que cette diminution für 
un mal, tandis qu’il eft déja dé: 
montré que ce feroit un bien; fi 
cela fait cet effet fur les chevaux, 
on ne peut: nier qu'il ne le faffe 
far les hommes, & touteftditdans 
mon fyftème en avouant cela. 

Je ne doute pas que plufieurs 
d'entre ceux quime lifent ne penfent 
intérieurement quil vaut mieux 
pour un Etat, ou du moins pour 
les individus qui le’ compofent, 
qu'il y ait moins-d'hommes, mais 
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aifés & confommans à leur fantai:- 
fie, qu'un plus grand nombre né- 
ceflités à la fobriéré & à la modet-- 
tie. Ce petit fentiment honnète eff: 
bon au même ufage que le fonner: 
du Mifantrope; mais outre qu'ill 
eft infame & cruel, je prouverati 
tantot qu'il eft faux & erroné. 
On m'objectera encore, que depuis: 
que la capitation eft établie dans: 
le Royaume, loin que la recette: 
en ait baïffé, elle a toujours éte em 
augmentant, preuve que la Popu-- 
Jation eft accrue. Que quiconque: 
ramene à la preuve le contraire: 
des faits, aille faire des terriers:&: 
recevoir des reconnoiflances dans: 
Ja campagne: il trouvera un mau-: 
vais village où il y avoit une petite: 
ville ,un hameau à la: place d'un: 
village, une mafure défignant un 
hameau, & campos ubz Troja fuit. 
Il y a plus de champs défrichés 
dans pilufieurs cantons , J'en con- 
viens, mais moins de maifons; d'où: 
vienc. cela ? C’eft qu'on grate les 
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friches & côteaux pour en tirer la 
fubfftance de quelques années, & 
les laïfler enfuite appauvris & pe- 
lés pour jamais, au-lieu qu'ils 
étoient du moins autrefois cou- 
verts de bois; maïs le fonds du ter- 
ritoire eff moins cultivé , moins 
fumé , & rend infiniment moins 
généralement parlant. 

Si la recette de la capitation à 
augmenté, c’eft que 1°. ces-fortes 
de régies fe perfeétionnent en 
vieillifflanc, & que tel qui fçavoit 
autrefois s’y fouftraire , ne peut 
échapper aujourd’hui ; qu’on avoit 
d'ailleurs certains ménagemens 
alors pour accoûtumer les peu- 
plis, & fur-trout les Nobles, à la 
premiére impoftion  perfonnelle 
inventée depuis lPérablifflement des. 
peuples du Nord. 2°. Que les. 
taxes particuliéres ont crüû arbi- 
trairement. 

Mais je mets en fait que Îe nom- 
bre des capités a beaucoup dimi- 
nué,. à prendre le cout enfemble, 
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Ce n’elt pas cet impôt que j’accufe: 
de la diminution. En général je-ne 
fuis pas trop porté à regarder les 
impOÔ:s comme des. principes de 
dépopulation , fi-rôt qu'on aura 
foin de faire retrouver au payfan 
le fruit de fon travail en fus de ce 
qu’il paie pour acheter tranquillité 
& protection ; mais en: admettans 
que dans l'exécution de mon pro- 
jet il diminuât le nombre-des che- 
vaux, c’eft unbien, fi le nombre 
d'hommes en augmente; & en fup- 
pofant que les chofes demeurens: 
comme elles font, le fifc y gagne. 
toujours lhonnèteré du procédé. 
avec fes femblables.. 


Il n’eft qu'une feule & unique 


façon de juger de la ftable & folide. 
profpérité relative d’un Etat; .&: 
cette façon-la quelle eft-elle ? Eft-ce. 
par la redoutable puiffance de fes ar- 
mées ? Ence cas les Tartares font. 
les plus heureux peuples de luni- 

vers. Eft-ce par l'autorité du Prince: 


& la pompe de fa Cour? j'en dou- 


Suite des Mœurs & Pages. 185 
te , car le fiècle de Neron eut plus 
que tout autre ce genre de prof- 
périté. Eft-ce ‘par le-:nombre des 
places fortes qui défendent -fes 
frontières ? Foibles appuis fi linté- 
_ fieur eft vuide, force comparable 
‘a celle des pyramides , mafles ef- 
frayantes au dehors & qui ne ren- 
ferment que des cadavres. Eft-ce 
une martne puüiflante? mais Car- 
thage , que fes propres fujets mi- 
sent à deux doigts de fa perte, 
Carthage qu’une feule bataille don- 
nce fous fes murs abbatit pour ja- 
mais, eut ce genre d'avantage plus 
que toute autre. Eft-ce enfin d’y 
voir fleurir les arts? Sans doute, 
mais il refte à fçavoir lefquels; & 
‘fans entrer à préfent dans cette 
difcuffion , c’eft Pagriculture: c’eft 
elle feule qui au coup d'œil donne 
Fair de profpérité à un pays, & 
qui dans lle fait la démontre. 
= Par tout où le peuple eft heu- 
reux & tranquille , la campagne 
fera riante, peuplée, abondante, 
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couverte de beftiaux & de four: 
rages. Par-tout où vous la verrez 
ainfi, comptez que le gout de pro- 
priété, celui du pays, du can- 
ton &c. elt crès-vif dans le par- 
ticulier ; que chaque individu s’in- 
térefle , fans même le fçavoir , au 
bien public; que le Gouvernement 
eft affermi ; que l'Etat enfin eft, 
proportionnément à fes avantages 
naturels, en pleine profpérité. 
Les Anpglois admirent, dit-on, 
nos villes & nos chemins , & pleu- 
rent fur nos campagnes, fi jamais 
Anpglois fçut pleurer nos défavan- 


tages. Je crois le premier point 


pour une douzaine de nos villes 


- principales. À légard des che-. 


mins, J'en ai dit autre part mon 
avis. Mon deflein n’eft pas d’exa- 
miner & encore moins de dire fi 
les étrangers fe gouvernent mieux 
que nous, mais de préfenter quel- 
ques objets où nous pourrions 
mieux faire. Je remarque feule- 
ment en paflant, que Paris même, 
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cette ville prodigieufe où le luxe 
& l’induftrie femblent rivalifer & 
fe difpurer lempire , quoiqu'en 
effet le premier gagne du terrein 
chaque jour, Paris, ce goufire de 
Ja France & des Françots, dont le 
| rerritoire réel s'étend à deux cents 
lieues à la ronde, & qui fecondé 
d’une armée de colifichets, impole 
des tributs à tous les.efprits frivo- 
les du monde entier, Paris, enfin, 
malgré toute fa magnificence , n€ 
montre nulle part ces traces d’a- 
_ mour du public dont les moindres 
villes des anciens étoient déco- 
rées. 
Ces portiques , ces places, ces 
_ théâtres , ces aqueducs , ces bains 
publics, & autres monumens dont 
les reftes après deux mille ans font 
encore notre étonnement, Etoient 
_prefqu'uniquement pour l’'ufage du 
peuple, & fouvent dans des villes 
médiocres. Chacun alors s’appro- 
prioit les ouvrages & commodités 
publiques, & les croyoit à foi com- 
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me un honnète bourgeois de Pa- 
ris fe-croit poflefleur des revenus 
de là Paroïiffle , dont il eft Mar- 
guillier. | 

Si Fon en excepte les quais .& 
quelques ‘ponts de Paris ,:y voic- 
on rien qui porte la même em- 
preinte ? Il ya crois fpeétacles, deux 
font des jeux de paulme, le troi- 
fième eft un monument de l'amour 
paternel-du Cardinal de Richelieu 
pour une pièce .de théatre qu'il 
avoit adoptée, .& aucun n’a ni la 
grandeur , ni les commodités :& 
Hiuës convenables. L'Hôtel de Ville 
conviendroit à peine à une ville du 
troifième ordre ; nul emplacement 
deftiné aux fêres publiques; nulle 
fontaine -digne par fes eaux d’un 
hameau décoré: les beautés en un 
mot de cette .grande Ville fonc 
routes difperfées, fans que l'une 
donne du luftre à l’autre, comme 
on le remarque à Rome, & ‘font 
toutes dues au luxe & à la vanité 
des Princes & des particuliers. 


Quelle 
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Quelle différence cependant de 
Phonneur qu’eût fait au Prince & 
a la Nation la prodigieufe dépenfe 
faire à la machine de Marly, fi les 
eaux, qu'éleve cette machine, au- 
lieu d’aller fe perdre dans les vaftes 
déferts de Verfailles , étoient def- 
tinées à defcendre en fleuve dans 
les rues de Paris, & y former des 
fontaines telles que celle de la place 
Navonne ! 

Si Louis XIV. füt né dans une 
nation moins Gothique que ne 
left encore la nôtre fur tout ce 
qui eft amour du public & interêt 
bien entendu , certainement ce. 
Prince à qui tour ce qui avoit l'air 
grand faififloit l’imagination , au- 
roit au moins autant goûté ce faite 
public dont il nous a même laiffé 
plufieurs monumens , tels que fes 
Arfenaux, les Invalides, les portes 
de Paris, que cette ne 
privée à laquelle il a facrifié tance 
de tréfors , & qu’on lui reproche 
à bien des égards dès aujourd’hui, 

I. Partie, N 
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On a voulu Paccufer d’un fenti- 
ment aveugle & barbare, en fup- 
pofant qu'il regardoit la France 
entiére comme fon patfimoine ac- 
quis & réuni par les armes de fes 
ancêtres, & que croyant à fa Cou- 
ronne des droits plus étendus qu’à 
toute'autre, il imaginoit que tout: 
étroit à lui. On ne peut difculper: 
ce Prince, fi grand d’ailleurs, d’a-. 
voir eu des notions trop fiéres de: 
fon autorité , de fontitre , & dul 
droit public. Il feroit difficile de: 
prouver aufli que toute la France: 
n'eft pas au Roi, comme le Roi 
eft à la France : il n’y a , à cett 
égard , qu'a s'entendre. Le droix 
& le fair parlent aflez fans énu- 
mérer davantage ; mais fi l’on en-+ 
tend par fon‘idée de domination ,, 
qu'il croyoit exclure toute autre 
propriété, on le fuppofe fou, & 
jamais homme ne le fur moins. 

Cependant quand il fe feroit cru 
propriétaire de lErat-entier , il 
n'en auroit été que plus aifé de l& 
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porter à décorer fa ville de Paris . 
à faire jaillir des eaux dans les pla- 
ces publiques plutôt que dans des 
bofquets, à faire des canaux d’ar- 
rofage platôt que des perfpectives 
pour fon Château. 

La vanité d’ailleurs Pa emporté 

à fe graver fans cefle dansfes mo- 

numens , & à fe nommét en mar 

bre le Divin Louis , l'Homme im- 

mortel , &c. Ce fut la faute des 

hommes de {on temps, Je voudrois 

quelquefois que le Roï pûr enten- 

dre l’idiome d’un barbare. ;; Sire À 
» lui dirois-je, Votre Majefté n’a- 

» t'elle jamais penfé que l'air im- 

» pératif & dédaigneux qu’on 

:» donne à vos flaruës , eft ct pue- 
» rile où fâcheux. Céfar, Crom- 

» Wel & autres, nés fimples parti- 

» culiers, & qui à force de crimes 

» & de travaux étoient parvenus 

» à Commander à toute leur n2- 

» tion, pouvoient être flattés de 

_-» graver en bronze cette. dormi- 
» nation, qui étoit leur ouvrage ; 


Ni 
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» mais vous, Sire, qui dès l’âge de 
» fix mois receviez des hommages 
» des Ambañfladeurs, qui à cinq 
# ans donniez des loix par droit 
« de naiflance & d'amour des peu- 
» ples , qui n’avez jamais enfin 
» connu un égal, vous avez mille 
» vertus, mais n’en euflez - vous 
» aucuné , tout le monde vous 
»s obéiroit également. Il eft donc 
» inutile de commander en pié- 
« deftal. Ordonnez qu'on vous y 
» place tendant les mains à une 
» populace empreflée, la regardant 
» avec des yeux de pere , lui dif. 
» tribuant vos tréfors , & qu’on 
» life en infcription au - dellous ; 
»» Louis élevé pour mieux voir les 
»» befoins de fon peuple: Qu'un 
» canal de communication de Ia 
5 Saone à la Loire ait pour toure 
» infcription celle-ci ; Louis a voulu. 
» que fes enfans de telle & telle 
» Province connuflent labondan- 
» ce , SC ils l'ont connue. Qu'un 
Edit mefuré occañonne une Mé- 


"> 
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+5 daille , & qu’on life : Louis 
» 4rouva dans for Royaume lé 
» capitation fur les hommes , 11 
mndelivra fes freres, & capita Les 
5 Chevaux nt 

J'imagine que le Prince repar- 
deroit comme un animal rare cé: 
lui qui lui tiendroit ce langage, & 
avoueroit que malgré fa fiigulari- 
té , les idées de cet homme lui eñ 
auroient fait naître de tout autres 
ment douces , que celles qu’il avoie 
eues jufqu'ici. 

C'eft cependant à peu-près ce 
que je dis moins en bref dans a 
totalité de ces réflexions ; mais re- 
venons. | 

Il eft donc de fait que notre 
Capitale n’a prefque rien de digne 
de ladmiration des étrangers, à 
plus forte raifon en peut - on dire 
autant de nos villes du fécond or- 
dre ; & s’ileft vrai que les Anglois 
les admirent, c’eft en les compa- 

rant aux leurs, qui, à leur Capi- 
| N ii 
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tale près, ne font prefque que des 
villages riches & bien bâtis. 


Mais ces Villes enfin, qui ont. 
quelqu’air de fplendeur, & qui 


tous les jours s’agorandiflent & fe 
décorent, aux dépens de combien 
de Villes champêtres, de bourgs, 
de villages & de hameaux reçoi- 
vent-elles cet accroiflement fitif ! 
Je dis fitif, parce qu'a la réferve 
de quelques-unes d’entre elles que 
le commerce a enrichies , toute 
céttéaugmentation n’eft qu’en murs 
&t en pierres. Paris , qui depuis la 
mort d'Henri IV. s'eft ex2@ement 
accru des deux tiers, n’a cepen- 


dant dans le réel de fon dénom- | 


brement qu’à peu- près le même 
nombre d’habitans qu’il avoit alors; 
mais quatre familles de gens confi- 


éérables occupoient alors une mai- 


jon , qui ne füffroit pas aujour- 
d'hui à un artifan. Le même travail 
qui fufhifoit à la confommation 
d'une famille de douze perfonnes 


\ 
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{elon la façon de vivre d’alors, n’en 
entretiendroit pas deux felon celle 
de nos jours ; & quant à la No- 
bleffe , je foûtiens qu’il y en habi- 
toit plus qu'aujourd'hui. 
_ Cet énorme paradoxe étonnera 
d’abord tout lecteur inftruit, On 
fcait que toute la Noblefle de 
France attirée à la Capitale par 
l'ambition , le goût du plaifir, & 
la facilité de réalifer fes revenus 
en argent depuis que les métaux 
font devenus plus communs, chaf 
fée des Provinces par l'exemple de 
fes voifins , par la chute de toute 
confidération dans fon canton, & 
par le dégoût d’obéir à certains 
Prépofés de l’autorité , s’eft tranf- 
plantée autant qu'elle a pü dans la 
Capirale , & qu'il n’eft demeuré 
dans l'éloignement que ceux qu'un 
refte d’habitude ou la pauvreté y 
a retenus. Jenconviens, & cepen- 
dant je perfilte dans mon opinion. 
Pour juger en effer fi j'ai tort, 
qu'on ouvre les annales des temps 
N iv 
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dont je parlois tout -aà -lheure : 
quelle aflience de Noblefle d’un? 
part au Louvre, de l’autre à l'H6- 
tel de Condé ! Chaque grand Sei- 
gneur en outre traînoit apres lui 
un nombre toujours prêt de pa- 
rens, d'amis & de vaflaux ; & la 
moindre querelle entre gens confi- 
dérables vous repréfente les rues de 
Paris pleines de gens qui alloient 
s'offrir chacun de leur côté. Favoue 
ee dix hommes qui paflent dix 
ois en un jour dans une rue, tien- 
nent plus de place que foixante qui 
n’y paflent qu’une , & qu’en confé- 
quence les temps d'activité multi- 
plient en quelque forte l'effet de la 
Population ; mais ff nous n’allons 
plus à la fuite des Princes , nous 
allons tous aux fpectacles. Qu'on 
dénombre les trois fpeétacles le 
jour de Pannée où ils font le plus 
fuivis , qu'on en fépare les vers- 
luifans qui fûrementne paroïfloient 
pas dans les fortes de foule dont je 
parlois cout-àl’heure, que raflem- 
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blant le refte, on leur donne à Cha- 
cun un cheval & un autre pour: 
un page où palefrenier , fi Je tout 
_enfemble remplit les cours de l’H- 
tel de Condé, j'ai perdu. 

Le fait eft, que toute cette No: 
bleffe accoutumée à la dureté des 
mœurs antiques, aux arrnes, & aux 
champs, confommoir peu , n’occu 
poit qu'un recoin en vuife de cham- 
bre, & quelques écuries aux faux 
bourgs ; au-lieu qu'aujourd'hui ik 
n'y a pas une feule maïfon de gens 
de qualité écablis à Paris, quin’em 
ait englouti dix, & quelques-unes: 
cent de celles qui fervoient autre- 
fois de pepinière à l'Etat. Le luxe: 
& les néceficés de la vie, de Lx 
.confommation , du logement ,.chau- 
fage &c, fe fonc fi torc étendus } 
que ce qui fuffifoit à dix: familles. 
autrefois n’err fçauroit entretenir 
une, À cette déprédation infenfble | 
& denéceffité, il s’en joint même: 
‘une autre volontaire ; la nature gé: 
mit des moyens que le luxe {ug: 

N y 
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gere pour éviter l’embarras d’une 
nombreufe famille. if 
Nous traiterons de ces dérails 
ailleurs, Ceci fuit pour démon- 
trer par le fait & par le principe 


la vérité de ce qui paroifloit d’a- 


bord un paradoxe. 

Paris donc s’eftérenduen pierres 
& jardins , glaces, parquets, mar- 
bres, mais nullement en hommes; 
& c’eft ici feulement ce dont il eft 

PAS G 

queftion. À ce fujet qu’on fe fou- 
vienne par parenthèfe, que celui 


qui {e vantoit d’avoir trouvé Rome 


toute de brique & de la laïffer toute 
de marbre, la laifla par facceflion 
au plus odieux des maîtres, & aux 
plus vils des efclaves. Mais quoi 
qu'il en foit, Paris a fort embelli 
fes environs , à commencer par fes 
fauxbourgs & fes guinguettes , où 


‘la plüparc des propriétaires de ces 


vaftes hôtels , dont ils occupent 
cinq fois par an les entre-fols, em- 
belliffent fous le‘nom de ‘petires 
maifons des réduits dédiés à Pin- 
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décence & au défordre. Les maïi- 
fons de campagne enfuire , & les 
terres enfin , jufqu’à dix , quinze 
& même vingc lieues à la ronde , 
fe reffentent du voifinage de l'opu- 
_lence, Mais combien ce petit nom- 
bre de maifons, en comparaifon 
de la totalité d’un grand Etat, a-v'il 
fait tomber en ruine de châteaux 
& de maïifons autrefois habitées 
par des maîtres, dont la confom- 
mation vivifioit tout le pays ? 

Sans parcourir la France , on 
peut s’ailurer de ce fait par le feul 
raïfonnement que qui eft ici , ne 
fcauroit être la. Il n’y a pas une 
feule terre un peu confidérable dans 
Je Royaume dont le proprietairene 
foit à Paris, & conféquemment ne 
néplige fes maifons & châteaux. Le 
mème air de défertion & de décret 
qui régne fur les maifons principa- 
les, s'étend fur les fermes & mou- 
ins. Les maïfons des particuliers, 
les murs, églifes , clochers dans 

N v] 
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fs villages font pareillement em 
mizures & couverts de lierre. | 

Les pays ne font pas cultivés er 
raifon de leur fertilité | mais er 
raifon de leur liberté, dit un hom- 
me de genie, & dont l'érudition 
immenfe eft d'autant plus füre , 
qu'elle eft prefque toujours de 
bonne-foi, & fans cefle fpéculative. 
On peut voir dans fon Livre de l’'E£. 
. prit des Loix, comme il prouve cee 
_axiome frappant de lui-même ; & 
quoique ce gémie trop vif pour être 
toujours méthodique, s’écarte fou- 
vent du principe dans les confé- 
quences , on ne fçauroit trop re- 
commander aux véritables Politi. 
ques la profonde méditation d’un: 
Ouvrage où toutes les idées fur 
tous genres de droit fe trouvene 
raflemblées, & dont nous ne ferons 
jamais que les foibles commenta- 
teurs. 

Les perires Républiques qui di- 
vifoient les Gaules l'infini, éroient 
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libres ; leurs terres étoient en con- 
féquence fort cultivées , d’où s’en- 
fuit qu’elles étoient néceffairement 
très - peuplées. Ce principe n’a pas 
“échappé au judicieux David Hume. 
» Avant l'augmentation , dit-il, de 
» la puifflance Romaine , ou plutôt 
» Jufqu’a fon entier érablifiemenct ,. 
» prefque toutes les nations dont 
» parle Pancienne Hiftoire, étoient 
» partagées en petits territoites ou 
» Républiques peu confidérables . 
» OÙ prévaloit une grande égalité: 
» de fortunes; & le centre du Gou- 
» vernement étoit toujouts près de: 
» {es frontiéres. Telle étoit la fitua- 
»2tion des chofes , non-feulement: 
»en Gréce & en Italie, maisaufl: 
»€n Efpagne, dansles Gaules, en 
» Allemagne, & dans une grande 
» partie de: l’Afie mineure. Il faut 
» avouer qu'aucune inftitution ne: 
» pouvoit être plus favorable à la. 
» propagation du genre humain, 
Tout ce que cet Auteur ajoûte: 
xelativement à la demonftration de 
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ce principe , eft également judi- 
cieux & conféquent. Nous avons 
Prouvé ci-devant que tous les cal- 
culs à ce contraires qu'il établit én- 
fuite, fondés {ur la multiplicité & 
la cruauté des guerres plus fré- 
quentes parmi ces petits peuples , 
qu'entre de grands Etats , font 
étrangers à la queftion, quand nous 
nous avons démontré que la popu- 
lation eft roujours proportionnée 
aux moyens de fubfftance relative 
à la façon de vivre & à la confom- 
mation érablie‘felon les mœurs. 
Ainfi donc, quand M. Hume eft 
convenu que lPancien monde étoit 
divifé en pecics Etats , qu’il a com- 
pris que les terres y étoient mieux 
cultivées, & que l'égalité de for- 
tune y nécelhtoit l'égalité & la mé- 
diocrité dans la confommation , il 
a jugé la queftion quil débar fi 
fçavamment, fi le monde ancien 
écoit plus peuplé que le nôtre. Tout 
ce qu'il dit des vengeances , maffa- 
cres, & profcriptions fans nombre 
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de ces pays inépuifables en hommes 
& en forfaits, fert de preuve à l’af- 
firmative, plutôt que de raifons pour 
balancer. En effet, tant de fang 
répandu & tant de calamités fou- 
vent générales ne purent diminuer 
le nombre des habirans de ces con- 
trées féditieufes. Si quelque défaf- 
tre fameux dépeuploit un canton , 
aufli-tôt une nombreufe colonie 
de voifins venoit en partager & 
cultiver les terres , fans que la 
difetre d'hommes fe fit fentir aux 
lieux d’où ils fortoient. De tous 
les peuples que les Romains foumi- 
rent ou par force ou par adrefle, ils 
n’en égorgerent aucun, fi ce n’eft 
les Juifs au fiége de Jerufalem, qui 
s’entredéchiroient tandis que len- 
nemi étoic à leurs portes. La Grêce 
au contraire, parut plutôt aflociée 
à l'Empire que foumife. L'autorité 
des Romains y fit cefler les mafla- 
cres, les féditions , les exils , &c. 
affujettie d’abord , elle tomba ; 
<efclave enfuîre , elle n’eft plus. 


304 Emploi des terres ; 
“L'hiftoire & les annales des pe 
tits peuples doivent feulement nous 
faire faire une réflexion | c’eft 
qu'autant les Monarchies trop éten- 
dues font deftru&ives pour l’hu- 
manité par la difproportion entre 
es néceffités du Gouvernement &c: 
la force de fes reflorts , par l’en- 
gourdiflement, la foiblefle & les 
abus moraux de toute efpece , 
mais fur-tout par le mal phyfique 
qui provient de l'inégalité des for- 
tanes , autant aufhi les pecirs Etats 
font en proie à tous les maux que 
le défaut de police, &le jeu des 
pañlions humaines peuvent occa: 
fionner. Un Etat arrondi & corref: 
pondant dans toutes. fes parties , 
également civilifé & connu dans 
toute fon étenduë, affez fort pour: 
être refpecté de {es voifins, avan 
tagé: en tout genre des dons de la 
nature , un Etat dont le produit 
eft immenfe & l'induftrie plus 
confidérable encore, qui a comme 
dans la main tous les moyens d’ex= 
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portation , étape naturelle par fa 
fituation de toutes les nations po- 
licées, cet Etat, dis-je, lié par des 
Joix civiles qui font d’une part le 
fruit d’une longue fuite de fiècles 
pailés fous l'empire d'une race de 
Princes prefque tous généreux , dé- 
bonnaires & dont le plus méchant 
ne fur qu'un Roi capricieux & In- 
téreflé , & de l’autre l’effer du gé- 
nie & de la douceur des habitans , 
eft fans contredit le plus heureux 
de tous ceux que les annales en- 
tiéres de l'humanité puiflent nous 
faire connoître. Cet Etat eft la 
France d’aujourd’hui. 

Les maux qui affligent les petits 
Etats, y ont été prévenus plus 
qu'ailleurs ; fes ordonnances de 
juftice & de police font des chefs- 
d'œuvre : malheureufement rien 
n’y eft permanent ; mais fes plus 
paflageres Loix ont trouvé dans la 
flexibilité de la nation une reflource 
contre fa légereté , elles ont chan- 
gé & adouci les mœurs. Pour une 
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nation dure & opiniâtre , il faue 
des Loix qui lui reflemblent, Dieu 
Pa dit à {on peuple, & la raifon 
rous le fait fentir ; mais chez un 
peuple fléxible , docile ,-plein d’a- 
me & de volonté, à la réferve de 
certaines Loix & Conftitutions fon- 
damentales, les autres doivent flé- 
chir & varier en proportion avec 
les mœurs. Cela arrive même fans 
effort & fans raifonnemenr, quand 
cette nation eft aflez heureufe pour 
avoir fes compatriotes pour mai- 
tres & pour miniftres ; c’eft où: 
nous en fommes. 

Parfaitement donc à l'abri des 
convulfions qui attaquent les pe- 
UTS pays, nous avons tout à crain- 
dre des abus qui affaiflent les 
grands Etats. Eh ! pourquoi un 
bon citoyen, un fidèle fujet.du plus 
doux des Princes (car je défie per- 
{onne d’être plus cela à découvert 
que je le fuis en fecret, moi, qui 
me cache ) pourquoi, dis-je , dé- 
guiferoit-il que nous pouvons crain- 
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dre l’engourdiflement, puifqu'il eft 
une fuite de la profpérité © Quels 
maux font le plus à craindre dans 
une grande Monarchie ? 1°. La 
difproportion entre les nécelités 
du Gouvernement & fes reflorts. 
21°. L'inégalité des fortunes. Ces 
deux-là réuniflent tous les autres. 
Quelles font les néceflités du Gou- 
vernement ? C'eft fans doute l'é- 
xacte organifation dans toutes Îles 
parties d’un Etat , & la diftribu- 
tion éclairée de la Police , Juftice 
& Finance. | 

Suppofé que par la méthode ac- 
tuelle tout foit établi de façon que 
les Provinces ne fouffrent ni de 
- l'éloignement ni de la proximité ; 
que chacune aït pour lexporta- 
tion & l'importation , les facilités 
relatives à fa pofition , à fon pro- 
duit & à fes befoins ; que la Juitice 
y foit en tous les cas rendue fur les 
lieux, fans que la jurifdiction des 
Compagnies à ce deftinées foit ja- 
mais enfreinte ; que la police y foit 
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tellement obfervée, que la faveur 
y foit même inutile , & que la 
plainte de l’opprimé trouve un 
vengeur & un Juge fur les lieux : 
fi la diftribution & répartition des 
charges & impôts eft foumife à 
des régles fi invariables que cha- 
cun voye fon tarif , & que les 
murmures à cet égard ne puiflent 
être motivés & appuyés par la 
marche inégale & arbitraire d’une 
Perception qui tient à un cahos 
d’interprétations & de décifions; fi 
fur-tout on eft attentif À faire re 
trouver par-tout à l’habitant des 
campagnes le fruit de fes travaux 
par le prix de fes denrées, pour te 
mettre en état de fournir de nou- 
veau aux befoins de l'Etat: en ce 
cas, tout eft au point de perfec- 
tion , & il n’y a plus qu’à penfer à: 
ne pas décénérer. 

Cette décadence eft chofe pof- 
fible. Ne nous laiffons point à cet 
égard endormir par la profpérité.. 
Nous pouvons dégénérer, & voici 
€omment, 
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La profpérité jette dans l'excès; 
celle de la fortune dans l’orgueil , 
celle des richefles dans le luxe , 
celle de l’efprit devient rafinement: 
la profpérité d’un Etat y établit 
les arts , les connoifflances, & tout 
ce qui aiguife les reforts de l’ef- 
prit, quine fe mêle d’abord que des 
chofes de fon diftri&t , & laifle au 
bon efprit , qui eft tout autre cho- 
fe ;» les matiéres qui reflortiflént à 
Putilité publique , la Politique, les 
Loix , le Commerce, &c. Mais 
bientot devenu bizarre & dédai- 
gneux à force de fe méconnoître 
& de chercher la nouveauté , ïl 
s’ingere à décider de tout, & in- 
troduit par-tout le rafinement. Or 
en fait de Gouvernement le rafine- 
ment peut caufer autant de maux 
que le délire. | 

Si, par exemple , ce défaut ga- 
gnoit un jour le nôtre , il enché- 
riroit fur les moyens qui ont éta- 
bli ladmirable organifation que 
nous venons d'y reconnoitre. Cer- 
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taines évocations , par lefquelles: 
on borna jadis le pouvoir des Com- 
pagnies, deviendroient fi commu- 
nes , que toute affaire litigieufe 
reviendroit ou par la forme ou par 
Je fond à la Capitale où parmi un 
million d’ames & dix millions d’af- 
faires , le bon droit a néceffaire- 
rement bien de la peine à trouver 
{eulement l'étiquette des rues. Peu- 
à-peu , à force d’attirer les affaires 
à foi, le Gouvernement , au-lieu 
de la fuprématie qui feule lui con- 
vient , auroit l’intendance & le 
diftri& des détails qui labforbe- 
roient , & réduiroient fes Chefs à 
être de fimples Commis aux figna- 
tures , tandis que les intriguans , 
dans leur air natal fi-tôt qu'ils 
nagent en eau trouble , afliégeans 
les Commis & leurs fous- ordres, 
faciliteroient le cours des chofes 
vers l'anarchie & le renverfement, 
D'autre part , les prépofés ambu- 
lans de la Cour , autrefois furveil- 
lans dans les Provinces, y devien- 
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droient les maîtres abfoius. Le Gou- 
vernement obligé de décider de 
tout, & en garde contre les repré- 
fentations devenues trop commu- 
nes chez un peuple où chacun a fon 
poids & fa balance , s’habitueroit 
à les confulcer & à les croire , leur 
attribueroit tout en tout genre , 
_ les rendroit arbitres fouverains des 
Charges publiques, des travaux du 
peuple , de leur liberté , fans fon- 
ger que ces hommes paflagers , 
furchargés comme les Miniftres & 
entourés de même, ne peuvent touc 
voir. Âu milieu de cette efpece de 
révolution fourde, les Provinces fe 
verroient dépeuplées de leurs no- 
tables, de tous intriguans , gens 
d’affaires, & de ce qu'on appelle 
gens d'efprit , de tous ceux enfin 
qui auroient quelque moyen fon- 
cier ou précaire de fubffter à [a 
Capitale, qui tous viendroient t4- 
cher d'y prendre part auxaffaires, 
aux intrigues & à la faveur. : 

De ce dérangement de circula- 
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tion proviendroir néceflairement: 
un état de fuffocatiou & d’engor-. 
ement dans la ère, de langueur: 
dans les membres, qui opéreroient: 
J'engourdifflement, la foibleffe , &: 
les abus moraux que nous avons: 
cités ci- defflus. Le Gouvernement: 
oppreflé & fatigué de la foule & 
de la multiplicité d’affaires pren-. 
droit pour effet de l'abondance ce 
qui en feroic un de la difetre & du 
déplacement, à peu-près comme 
un Médecin ignare croit que fon. 
malade a trop de fang, parce que 
le fang lui porte à la tête. La Juftice 
& la Police verroient éclore arrêts 
far arrêts, tous de commande & 
la plûpart contradiétoires ; la Fi-. 
nance édits fur édits, explications, 
interprétations » adjonctions ; le. 
Commerce gèné par des réglemens 
{ans nombre, qui tous pour fermer 
la voie à un abus, l’ouvriroient a . 
vingt autres , ne fçauroit jamais 
uel eft le Code du jour ; les ma- 


nufatures foumifes à des infpec- 
teurs 
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teurs forts de théorie , foibles de 
pratique, verroient prohiber leurs 
anciens ufages , fans obtenir des 
fecours pour en établir de nou- 
veaux ; tout tombant en lanoueur , 
les crifes de dérail devenant plus 
fréquentes, les bommes même de 
génie à la tête des affaires en {e- 
roient réduits aux regiftres de l’ima- 
gination pour trouver des pallia- 
tifs. 

Les palliatifs font fans contredit 
la pire des recettes pour le régime: 
 d’an Etat; mais c’eft la feule qui. 
refte , quand à l’oubli des principes 
fondamentaux fe réunit l’accable: 
ment du travail journalier qui dif- 
trait des réflexions profondes, joint 
"à limpoflbilité de reconnoître le 
caractere "moral d’une : nation 
bouflole des premiers Légiflateurs. 
mais perdue pour les Chefs: d’un 
peuple qui na plus de caractere, 
De là viendroient les prohibitions 
de derail , la clef des greniers mife 
aux mains de l'autorité , dans l'efs 
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poir de conferver une denrée pré- 
cieufe , & confiée en effet à celles 
du monopole, malgré ceux mêmes 
qui en ont la difpofition primitive ; 
les furcharges établies dans deslieux 
déja ruinés par le défaut de vivif- 
cation, & quine font furcharges, 
que parce qu’elles partent d’après 
un plan fait fur des proportions qui 
r’onc lieu qu'aux cantons, où tout 
l'or d’une part & toute la confom- 
mation de l'autre fe raflemblant à 
la fois , le tarif des valeurs aug- 
mente chaque jour, tandis qu’il dé« 
choitailleurs. De-là viennent enfin 
tous les maux réfultans de l’igno- 
rance forcée & de l’action nécef- 
faire , qu’il feroit inutile de décail- 
ler plus au long. 

Ce cercle d’inconvéniens idéaux 
& fictifs aujourd’hui peur aifément 
devenir réel pour nos neveux : mais 
fi ces objets nous touchent peu, 
comme tropéloignés , il n’en doic 
pas être de même de ceux qui ont 
pour principe l'inégalité des for- 
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tunes; car 1l faudroit être aveugle 
pour ne pas voir que nous y tou- 
chons. Les maux qui en refultene, 
ont été mis en fait de tout temps 
par tous les hommes d’Etar, par 
tous les citoyens, & fentis même . 

- dans un autre genre par les tyrans, 
Mais il eft néceflaire de les remettre 
en queftion à certains évards , & 
d’en efquifler quelques détails. 

Je l'ai dit ailleurs, les groffés 
fortunes font dans un Etat ce que 
font les grosbrochets dans un étang. 
Un homme dont la fortune eft 
augmentée, dit le judicieux Da. 
» vid Hume que je ne puis m’'em- 
5 pêcher de tranfcrire encore ici j 
à ne pouvant confommer plus qu'un 
mautre, eft forcé de la partager 
avec ceux qui dépendent de lui 
»ou qui le fervent. Cependant 2 
» pofleflion de ceux-ci étant Prés 
“Caire, ils n’ont pas le même en- 
*couragement pour le mariage ; 
2que fi chacun avoit une petite 

#fortune füre & indépendante, 
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> D'ailleurs des Villes trop grandes 
» font deftructives pour la fociété, 
» engendrent des vices & des défor- 
»dres de toute efpece , affament 
» les Provinces, & s’affament elles- 
» mêmes par la cherté du prix où 
» elles font monter les denrées. 

Il dit encore quelques lignes au- 
» deflous : Ce font les obftacles qui 
» naiflent dela pauvreté & de la né- 
» ceflité,qui empêchent les hommes 
» de doubler en nombre à chaque 
» génération. 

Il faut être arrivé par les cal- 
culs à ce principe, pour fçavoir s’y 
tenir. Avant de paller aux autres 
détails concernant les inconvéniens 
des fortunes exorbitantes , je veux 
placer ici une réflexion relative à 
la population des Villes , puifque 
çe qu'en dit M. Hume m'y conduit 
tout naturellement. 

Jai déja dit qu'il n'étoit point 
dans mes principes de profcrire les 
grandes Villes, au contraire. Je 
défirerois feulement qu uniquement 
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attentif à peupler les campagnes , 
on s’en repofat pour la population 
des Villes fur le penchant naturel 
qu'ont les hommes de fe rapprocher 
des commodités de la vie , des plai- 
firs, & de la fortune ; mais que tout 
ce qui a trait à la campagne , & 
fur-tout les grands propriétaires 
des-rerres , fuflent encouragés & 
excirés par tous moyens doux & 
agréables à y faire leur principale 
réfidence. 

Je dis plus à l'égard des vices 
& defordres de toute efpece qu’en- 
gendrent les grandes Villes, ou du 
moins qu’elles facilitent. C'eft que 
je doute que ceux qui leur en attri- 
buent l'invention, aient confideré 
Ja chofe dans toutes {es proportions. 
Orje mets en principe , qui, je crois, 
ne me fera pas contefté, que fi la 
Population eft la force d’un Etat; 
la Police en eft le régime. Plusun 
Etat eft peuplé, plusil eft aifé d'y 
établir une bonne Police. Ce ne 
font pas les hommes qui fe com- 


O ii; 


318 Emploi des terres; 
muniquent Îcs vices, ce font les 
hommes oififs qui les inventent & 
les multiplient. Mais felon mon 
plan , ils feront dans peu ferrés de 
fi près, qu'oblicés de s’évertuer 
pour vivre , il$ auront moins le 
temps & lhabitude de fonger au 
mal. Qui doute qu’il n’y ait plus de 
füreté dans Paris que dans une fo- 
rét ? Je fçais , encore un coup, quil 
elt des défordres que les grandes 
Villes occafionnent en les facili- 
tant ; aufh n’elt-ce pas proprement 
pour elles que je parle. Je foûtiens 
cependant qu'il fe fait plus de cri- 
mes dans vinot Villes prifes enfem- 
ble de dix mille ames chacune, 
que dans Paris qui en contient qua- 
tre fois autant. 
Je le répere , de craïnte de pa- 
roitre perdre de vuë mon objet pri- 
mitif, c’eft la campagne que je veux 
peupler. L’aridité du fol, la rigueur 
du climat ( obftacies qui, comme 
je lai dit, fe trouvent moins chez 
nous que par-tout ailleurs } cédent 
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44 bon Gouvernement. Malthe 
left qu'un rocher qui ne fcauroit 
ourrir la vingtiéme partie de fes 
bobitans. Acttirés par l'appas d’un 
Gouvernement doux & permanent, 
ils vont, pour couvrir leur roc, 
chercher de la terre en Sicile, la 
plus heureufe contrée de l’Europe 
par nature , & cependant la plus 
déferte. 

La Police, je l’ai dit, eft un des 
principaux points de protection, 
& cet article demanderoit peut- 
être autant de vigilance, que ja- 
mais. Le fiecle des opprefleurs par- 
ticuliers eft pañlé; mais celui de la 
fraude , du vol & du tour de bâton 
pourroit prendre la place. 

Je ne crois donc pas que les 
grandes Villes foient aufli deftruc- 
tives pour l'humanité que M. Hu- 
me paroîït vouloir létablir , pourvû 
néanmoins qu'elles ne foient que 
l'égoût du fuperflu des campagnes, 
& s'il fe peut même , qu'elles fe 
repeuplent aux dépens de l'étran- 
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ger. Ce n’eft pas que je ne pente; 
comme lui, que les grandes Villes 
dont un goiffre énorme pour la po- 
pulation , & c’eft-là le principe de 
ce flux perpétuel d'étrangers vers 
la Capitale des nations dominantes, 
dort ce fçavant Anglois a raffemblé 
les traces dans fon Traité de la 
Population. Mais fans m’engager 
dans une diflertation & des cita- 
tions à cet égard où je ne pourrois 
être que fon copifte | examinons 
feulement Paris dans ce fens-là. 

La légereté de la nation fait que 
les pofleffeurs précaires, dont parle 
M. Hume dans l'endroit de {on ou- 
vrage que J'ai tranfcrit , n’ont pas 
ici la prudence qu’il fuppofe avec 
raifon en général à ces fortes de’ 
gens. Tout le monde sy marie : 
domeftiques , gens à gages , ou- 
vriers, viagers , gens qui n’ont que 
des emplois ou des bienfaits du 
Roi, toutfe met en ménage. Que 
devient leur génération? Je ligno- 
te ; mais frappez à toutes les por- 
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tes depuis le plus bas peuple juf- 
qu'au plus grand , vous entendrez 
parler toutes les langues, Efpa- 
gnol, Anglois, Hollandois , Alle- 
mand , Italien &c. tous les idiô- 
mes, Breton, Normand , Picard, 
Champenois , Provençal , & fur- 
tout Gafcon; & je metsen fait que 
fur trente perfonnes vous n’en trou- 
verez qu'un qui foit né à Paris. 
Que font-ils donc devenus ?Se font- 
ils répandus dans les Provinces » 
Je doute. Rarement de l’'embou- 
Chure d’un fleuve un filer d’eau re- 
montc-t-il vers {à fource ; mais 
pour m'en inftruire par le fait, jy 
vais: j'y vois quelques étrangers , 
tous Gafcons ou Savoyards ; mais 
de Parifiens, s’il en eft deux dans 
chaque Province, c’eft tout ; quoi- 
que d’ailleurs ce feul nom y porte 
vértu , & que, quelque mal-adroit 
que puifle tre un perruquier ou un 
tailleur expatrié, fous le titre de 
Parifien il ait toute la vogue du 
canton, Mais en effet il ne s’en 
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trouve , du moins en nombre , tif 


dans les armées , ni à la mer , nf 
établis ailleurs artifans ,négocians, 
& moins encore fermiers ou labous« 
reurs, 

La molleffe, la. fottife, & l’en= 
fance perpétuelle des hommes nés 
au milieu de laifance & de loifi= 
vété des Villes, forment une mau- 
vaife école pour réuflir aux diffé- 
rents travaux auxquels notre fub- 
fiftance eft attachée. 

En un mot, il eft de fait que la 
génération des grandes Villes eft 
comme en pure perte pour l’hu- 
manité, & que tout cela s’éteint , 
fans qu'on puifle fçavoir ce qu'il 
devient. Mais il ne s'enfuit pas de- 
là qu’elles foient deftructives pour 
l'humanité en général. Qu'on fe 
rappelle ce que j'ai dit des caufés 


phyfiques de la Population , toutes : 


relatives aux moyens de fubfif- 
tance. Il eft certain que les Villes 
font le féjour de linduftrie qui , 
après l'agriculture, eft le fecond 
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de ces moyens , en tant fur-tout 
que cette induftrie fert à attirer le 
luc alimentaire de létranger, & 
que lés grandes Villes font, au- 
tant qu'il fe peut, approvifonnées 
du produit de fon territoire, 

Cec article doit être traité au 
long dans la feconde Partie ; mais 
il faut fe rappeller fréquemmenc 
le principe, que dans quelque lieu 
que l’on place la pépinière de l'E- 
tac , elle fera toujours aff:z abon- 
dante pour porter la Population au 
plus haut decré poflible , relative- 
ment aux moyens de fubfiftance 

ui fe trouveront folidement fon- 
dés dans PEtar , & au genre de 
confommation qui fera établi par 
Pafage. S'il étoit à notre choix de 
marquer cette pépinière aux lieux 
de convenance, fans contredit elle 
vaudroit mieux à la campagne ; 
où les hommes naïflenc plus fains, 
font élevés plus durement, & où 
moins étayés par le voifinage des 
préjugés & des notions factices de 
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la fociété, ils font de bonne heure 
accoûtumés à faire reflort fur eux- 
mêmes; ce qui leur rend l’a@ivité 
plus naturelle , la tête plus forte , 
& le jusgement plus fain ; mais la 
hature en a décide de la forte fans 
nous confulter , & la campagne 
eft & toujours fera l'unique fource 
de la Population. | 

Après cetre digreflion, devenue 
plus longue que je ne penfois, ve- 
nons aux inconvéniens de l’inéga- 
lité de fortune. II faut de deux 
chofes lune , ou qu'une grande 
fortune foit en fonds de terre, ou 
En argent comptant. J'ai fait ailleurs 
Je tableau de la forte de dépréda- 
tion qui provient de la réunion de 
plufieurs grands domaines dans 
là même main, & j'en étendrois 
le payfage à linfini , fans crainte 
de me répéter ; mais je crois en 
avoir dit affez, & qui ne m’aura 
pas compris alors , ne m’entendroit 
pas mieux a préfent. Si au con- 
traire cette fortune eft en argent 
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comptant, éllé n’eft rien, & d’elle- 
mêmé elle né rapporte rien. Mais 
cette facon d’avoir uñ tréfor en- 
dormi à côté de foi, qu’on dit être 
celle de quelques Efpagnols, n’eft 
point du tour la nôtre, & Dieu 
nous en préferve ; ce feroit alors 
que lPengourdiflement feroit de- 
venu léthargique. Ne croyons pas 
pourtant que ce foit chofe impoffi- 
ble : l’ufage de mettre fon bien à 
fonds perdu devenu fi fort à la 
mode en France eft un pas, felon 
moi, fort confidérable vers cette 
autre forte d'incurie qui nous pa- 
roït fi brutale aujourd’hui. A quoi 
tient-il que dans un ordre de fo- 
ciété , où la vanité & la parefle 
ont tellement étouffé la nature, 
qu’il y eft d’ufage qu’on fe départe 
de fon fonds en faveur de la cupi- 
dité d'autrui au moyen d’une rente 
plus ou moins forte , & que l’on 
y recherche les moyens de facrifier 
cetté douce illufion de propriété 
à cette autre infatiabie chimère 
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appellée aifance ; à quoi tient-il ] 
dis-je, que la mode n’y vienne de 
fe coucher auprès de fon coffre 
fort, & de tirer de-là, feulement 
à une petite diminution de con- 
fiance ? Les facilités de l'or , dont 
la quantité va toujours en augmen- 
tant en Europe , augmenteront 
auf les diflipations & le mauvais 
ménage de ceux dont la fortune 
eft aflez fondée pour être un objet 
de füreté aux prêteurs en viager. 
Qui pourroit d’une part mettre 
fous les yeux du public la colonne 
des. emprunts en France , & de 
l’autre celle des rembourfemens, 
verroit tout d’un côté & rien de 
lPautre. Cette allégation ne man- 
quera pas de contradiéteurs ef- 
frayés ; les avares m’objeéteront 
que tous les jours on les menace 
de rembourfement fi-tôt qu’ils ont 
fait un placement für , je le fçais; 
mais quand ils Pont reçu ce rem- 
bourfement, font-ils long-temps à 
replacer leur argent? Les piedsleur 
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Srillent de le {çavoir mort, & ils 
fe hârent de le prêter de nouveau, 
foit à un interèt plus bas, foït avec 
moins de füreté. Somme totale , 
on emprunte de par -tout & fans 
_ceflé; cependant à mefure que les 
emprunts grofhflent , les effets 
qui leur fervent d’hypothéque dimi- 
nuent en proportion. Cette pro= 
portion calculée fans un grand ef- 
fort d’Algebre peut fixer à un petit 
nombre d'années , relativement 
du moins à la durée naturelle du 
Corps politique, l'epoque du revi- 
rement en ce genre, qui réalife 
Vaxiome de Pantagruel dans fon 
Chapitre des prêteurs & des em- 
prunteurs. 

Maïs, fans être Caflandre À cet 
égard, & fans préfager une révo- 
lution aufl violente qu'immanqua- 
ble , du train dont nous allons, 
la moindre petite fecoufle relative 
à ce grand ébranlement peut très- 
bien opérer la léthargie en quef 
tion, Puifque tout me manque, 
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diront nes habiles neveux qui aus 
ront fürement cent fois plus d’ef- 
prit que nous, moñ coffre fort ne 
me manquera pas, Je tirerai de-la, 
vivrai independant ( car l'indépen- 
dance fut toujours une des idoles 
de la parefle & même de la gueu- 
ferie fa fœur) & apres moi le de 
live. 

Ce doux & fociable proverbe eft 
déja le plus commun de tous par- 
mi nous; & moi qui fuis animal 
réfléchiffant , jimagine que cet 
axiome nous menera à la confufion 
des langues , comme autrefois le 
contraire y mena ceux de ce temps- 
là. Pourquoi non? les extrêmes fe 
touchent. En effet , fi la campa- 
gne fe dépeuple, fi les arts mecha- 
niques dégénerent en clinquant & 
bagatelles , les arts libéraux en 
primaces; files Loix s’oublient, fi 
les Hiérarchies fe perdenc, fi tout 
enfin s’ufe & s’affoiblit, apres mor 
le déluge ; tout cela durera aflez 
pour moi, Si nos peres avoient pen- 
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1é de la forte , ils nous auroient 
rendus plus dignes d'être Philofo- 
phes que nous ne le fommes, plus 
approchans du fort de Bias. Je ne 
dis pas que ceux qui établifflentces 
beaux principes, faflent par leur 
apathie grand tort à la fociété ac- 


tuellement, Quand au-lieu de bar- 


bouiller ces pages critiques , je 
promenñerois en ce moment un ca- 
briolet fur le boulevard, l'Etat n’en 
iroic ni plus ni moins. On le croit, 
& je crois le contraire. Les opi- 
nions des gens oififs dénotent le 
fond des mœurs du citoyen, fi elles 
ne l’établifilenc. Petit-à -petit tout 
un peuple échappe de la forre aux 
anciens principes de fon gouver- 
nement ; & comme la Police, qui 
en fait une des principales por- 
tions, doic décliner felon les mœurs, 


cette portion entraine les autres. 


Prenons y garde : perfonne ne sou- 
verne , qui ne foit auf gouverné, 

Le génie & laivité de la Na- 
tion, me dira-t-on, nous garanti= 


N 
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ront toujours de cet affoupiflement 
léchargique , dont vous parlez. 
J'en doute encore. Les Efpagnols 
n’étoient & ne font point du tout 
faits pour cela. Ce pays fi difficile 
à fubjuguer, & qui, pour dire mieux, 
ne le fut jamais bien , contenoic 
cinquante - deux millions d’habi- 
tans du temps de Céfar : Popula- 
tion immenfe , & qui prouve que 
Vagriculture y étoit portée au de- 
gré de perfection. Malgré fes guer- 
res, fes révolutions, & les autres 
maux internes dont quelques-uns 
la ravagent encore, on ne trouve 
dans fes mœurs aucune trace de 
cette folle parefle qui l’anéantit 
aujourd’hui ; jufqu'aux temps où 
les fources de l’or fe répandirent 
dans fon fein. 
L'or eft toujours dévaftateur 
par des raïfons phyfiques que nous 


étendrons ailleurs , mais il left en- 


core par des raifons morales qui 
ont plus ou moins de force felon 


Je génie & le naturel de chaque 
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peuple, comme auf felon le plus ou 
Je moins d’étenduë d’un Ecar. L’Ef- 
pagnol naturellement fou de fens 
froid , glorieux & fuperbe, n’étoit 
point propre à faire de l’or le feul 
ufage qui puifle le rendre pañla- 
gerement utile , il le perdit, & 
fe perdit lui-même en projets 
idéaux & vains. Rentré nul dans 
fon efpece de continent , le type 
Romanefque de fa fuprématie ima- 
ginaire lui demeure encore , üil 
s'endort à l'ombre de fon prétendu 
trophée , & jouit d’un empire im- 
menfe , puifqu'il n’a de bornes que 
celles de fon ignorance. 

: Examinons fans prévention no- 
tre propre caractere, & voyons s’il 
n'ek pas par certains endroits fuf. 
ceptible de dégénerer à ce point- 
là. Du côté de la valeur , de la 
noblefle & de la générofité , les 
Efpagnols ne nous cédent afluré- 
ment en rien; mais nous fommes 
vains , legers, peu propres aux 
opérations qui demandent de la 


332 Emploi des terres ; 
fuite & de la patience , confians 
dans lé préfent, peu prévoyans de 
Pavenir. Nos vices à la vérité plus 
mélangés & moins uniformes que 
ceux des Efpagnols , font moins 
dangereux, & même quelquefois 
utiles ; mais il n’en eft pas moins 
vrai que notre genie n’admer guë. 
res plus que le leur, les qualités 
propres à virer de Por les avanrages 
dont il eft fufceptible , & que nous 
fommes peut-être plus capables 
d’en abufer. Prenons par le détail, 
& l’une après l’autre , ces deux 
propofitions. | 
Nous fommes à la vérité a@ifs & 
induftrieux , & les Efpagnols ne le 
font point du tout, à moins que 
ce ne foit en grand. Ils dédaignent 
le diftri&t de la bagatelle qui eft 
un Pérou pour nous; mais il faut 
confidérer à cet égard que notre 


genre d'induftrie n’a pas befoin de 


l'abondance de l’or pour fe faire 
valoir, puifqu’elle en eft elle-même 
Ja fource. | 
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. Quel ufage peut-on faire de ces 
métaux précieux pour l'utilité d’un. 
pays où ils regorgent ? Je n'en con- 
nois d'autre que ces grands éta- 
blifemens de commerce étranger, 
qui multiplient à l'infini au-dehors 
les forces intérieures & naturelles 
d’une nation , & qui y font des 
coloffes de fortune bien & loya- 
lement acquife au-dedans. Or re- 
marquons qu'en ce genre nous els 
treprenons beaucoup , & faifons 
peu. Comparons les fortunes de 
nos plus gros négocians , leurs éta- 
blifemens au-dchors, leurs cor- 
refpondances, leur crédit , leurs 
enrreprifes avec les chofes routes 
femblables qu’on voit chez les au- 
tres nations commerçantes, & nous 
ferons étonnés de la difparite. Mais 
notre étonnement doublera enco- 
re, fi nous voulons faire entrer 
dans certe comparaifon celle des 
proportions entre ces États & le 
notre, Nous fommes indultrieux ; 
mais nous ne fommes ni conftans 
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ni tenaces, & ces deux derniéres 


qualités font auf néceflaires pour! 
les grands établiflemens de com-= 


merce, que la premiére left pour 
la vivification intérieure , partie 
pour laquelle nous avons des ref- 
fources fupérieures. | 
Je dis plus, nous perdrions peut- 
être à gagner de ce côré-la. Les 
{uccès d'un certain ordre pour lef- 
quels nous n'avons jamais eu d’é- 
gaux, nous échaperoient, & nous at- 
teindrions difficilement aux autres. 


Je m'explique. Une nation militaire,” 


noble , gaie , qui naturellement ne 
{çait que fervir & ignore la fervi- 
tude , perdra l'ame de tous fes 
reflorts , fi jamais l’efprit de calcul 
& l'ambition du gain y dominent. 
Or d'anciennes chimeres , une 
vieille conftitution qui Fa menée 
fi loin & fi glorieufement , doit 
être précieufe aux yeux d’un Gou- 
vernement fage & éclaire. 
D'ailleurs lefprit dominant du 
commerce eft la libérté. On ne 
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Vit jamais fleurir l’un à un certain 
point fans l'autre. Chacun entend 
à fa guife ce grand mot de liberté, 
fufceptible d'autant de définitions 
qu'il y a de têtes. Ce n'eft pas que 
je prétende dire que ce foit un 
être de raifon, à Dieu ne plaife; 
mais ileft de fait que la vraie li- 
berté confifte dans l'autorité des 
Loix, dans la fagefle du Gouver- 
nement & dans le bonheur des 
peuples : il eft certain auffi que la 
liberté eft au génie des peuples 
ce qu’eft le régime aux tempéra- 
mens; ce qui fait la fanté de lun, 
feroit le poifon de l’autre. Oh! 
penfons-nous être fufceptibles du 
genre de gouvernement quiconftate 
la hberté des Puiffances commer- 
çantes ? je n'en crois rien. Je dis 
plus, je prouverois le contraire par 
des raifons tirées de Pintrinféque 
de nos mœurs , de notre conftitu- 
tion , & des exemples de notre 
Hiftoire , s’il étoit ici queftion de 
cela. Qui me prendroit en ceci 


‘336  Ermplor des terres, 
pour une vil Aatteur de l'autorité ; 
ne fe feroit pas donné la peine de 
me lire. | 
Il réfulte de ce que deffus par 
le raifonnement , que nous per- 
drions peut-être à être de gros com- 
merçans, & par le fait, que nous 
ne le fommes nine le pouvons être. 
Cette façon d'être eft cependant 
la feule qui puiffle compenter Îes 
maux infinis que la trop grande 
abondance de l’or peut faire dans 
un Erar. Ce n’eft pas encoreicile 
lieu de les analyfer en détail ; je 
n’en dirai qu'un mot relativement 
à la feconde propofñtion que j'ai 
établie ci-deflus, à fçavoir, que 
nous fommes peut-être plus capa- 
bles que les Efpagnols d’abufer de 
abondance de Por. . | 
L'Efpagnol enrichi d’abord € 
devenu parefleux par vanité, nous 
le deviendrons par mollefle & par : 
découragement abfolu. De ces deux 
facons de cefler d'être, la premiére 
conferve toujours quelques rel- 
fources ; 
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 fources; mais la mollefle n’en à 
point. On tourne des têtes vaines 
d'un côté utile, & le mouvement. 
reprend. On réveille les heros en- 
chantés d’Amadis ; mais on ton- 
neroit vainement fur des catacom- 
bes pour rendre à ces offemens le 
mouvement & la vie. 
L'oppreflion fut Efpagnole, le 
péculat eft François; on achete les 
Charges en Efpagne, mais la fub- 
vention eft mife dans les patentes 
pour fervices rendus de tant... En 
France tout fe donne ; mais en 
fuppofant le temps de la domina- 
tion de l’or , le Chef, le Minifire 
vendu dans fon redoutable cabi- 
net, feroit tout étonné d’avoir fait 
mille graces , & de n’avoir pas une 
créature , pas un ami de fa pers 
 fonne, mais feulement de fa pla- 
ce, parce qu'il ne voudroit pas fe 
perfuader qu'il feroit mis à l’en- 
chere par fes entours , & qu’on 
vendroit fesaudiences , fon repas, 
fon fommeil, fes diftra@ions &c. 
L Partie, P 
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En vain il feroit alors maifon neuve 
& nouveau cabinet à tous égards, 
les mouches qui fuccederoient , 
plus avides que les premiéres , l’af- 
fiégeroient plus étroitement en- 
core. Püt-il réuflir à faire venir 
de Congo des Commis & fous- 
Commis muets & fourds, endur- 
cis enfin à toute contagion de l'or; 
(onen voit, & qui ne viennent pas 


de filoin) l'intrigue & la corruption » 


alors defcendront d’un cran, les 
valets vendront les fous-ordres,les 
fous-ordres le premier, & celui- 
cile Chef, tous fans le fçavoir. 


S'il fe pouvoit qu’un homme fût. 


affez rigide , affez fingulier , affez 
vigilant, affez heureux enfin pour 


établir au milieu d’un peuple livrés 


au pouvoir de l'or une famille 
entiére de gens incorruptibles , ce 
feroit eux qu’il faudroit flétrir ; 
puifque l'homme vraiment dange- 
reux dans la fociété eft celui qui 
y intercepte l'ordre reçu. 
C'en eft affez pour un prélude 


; 
| 
d 
; 
| 


| 
| 


| 
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&t pour faire naître quelques idées 
fur une matière que je traiterai 
plus à fond quand nous y ferons. 
C’en eft aflez , dis-je, pour faire 
foupçonner aux gens réfléchiffants 
que. je n'ai pas avancé un para- 
_doxe, en difant que l'abondance 
de l’or peut faire à la France 
d’aufli grands maux qu’elle en a 
faits à l'Efpagne , & des maux plus 
irréparables encore. ; 

Dans l’état aduel parmi nous, 
il n'y a point encore de fortune 
endormie, comme celle dont nous 
avons parlé ci-deffus. On pourroit 
néanmoins en excepter les fom- 
mes immenfes employées en mo- 
bilier de pure fantaifie , qui n’a 
de prix réel en quelque forte que 
par la mode; mais dans la queftion 
préfente , ces fonds font regardés 
dans l'Etat , comme un corps de 
referve qui en augmente la richef- 
fe fonciére. Retranchons encore 
les viagers qui ont eu leur arti- 
cle , quoiqu’en effet ils faflent au- 

P ij 
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jourd’hui un corps énorme de ren- 
tiers dans la Capitale. Toutes au- 
tres efpèces de richeffes , dès que 
nous en avons Ôté les biens en 
fonds de terres, ne peuvent être 
qu’en contrats, maifons , &c. Pour 
ce qui eft foncier , charges & bien- 
faits du Roi pour la partie amovi- 
ble, examinons l’un après l’autre 
ces fortes de biens , pour voir fi 
leur entaffement fur la même tête 
n’eft pas un mal phyfique, feul 
objet que nous envifageons ici, 
en attendant qu'il foit queftion du 
mal moral. 

Les biens en contrats fur les 
particuliers ne font autre chofe 
qu’une hypothèque fur les terres. 
Il importe peu qui foit le poflef- 
feur d’une telle terre , il eft quef- 
tion de fçavoir qui en tire le re- 
venu. Or celui qui a un contrat 
de cent mille francs fur une terre 
de cent mille écus , pofféde réelle- 
ment en fonds le tiers de cette 
terre ; mais comme f'intérét en- 
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France eft fur un pied beaucoup 
plus haut que les fonds ni l'induf. 
trie ne Île peuvent porter ( abus 
que l’on cotrigera apparemment 
quand on croira qu'il en eft temps) 
il eft de fait que celui à qui une 
terre de cent mille écus doit cinq 
mille livres de rente clair & net, 
fans entretien , cas fortuits , ni 
réparations , pofléde réellement 
les deux tiers de cette terre, & 
retombe dans la claffe des incon- 
véniens que nous avons dit être 
attachés à la réunion des grands 
fonds de terres fur la même 
Fror, | 
Mais , dira-t-on, le principal de 
ces inconvéniens , tels que vousles 
avez déduits , eft que les fonds ne 
voyant jamais le maître, & livrés 
à des agens pareffeux, fripons & 
preflés par les befoins continuels 
qui afliégent cent fois plus les 
grandes maifons que les petites , 
tombent en dégradation , & ne 


rapportent pas la moitié de leur 
P ij 
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produit poflible & proportionnel. 
Au-lieu de cela les fonds qui doi- 
vent rente à des riches particu: 
liers , n’en appartiennent pas moins 
au poffeffeur réel. La rente qui le 
reflerre , excite fon induftrie , & 
le force au travail où il eft porté 
par le goût de propriété, quoi- 
qu’idéale dans le fait, & dont fon 
indépendance réelle lui facilite les 
moyens. Pure fpéculation que 
tout cela : c’eft ainfi que les cho- 
fes devroient être; mais ce nef 
pas ainfi qu’elles font. On fçait 
affez que cet axiome a lieu dans 
toutes les chofes humaines , voici 
comment elles vont dans celle: 
CI. 

: Dedeuxchofesl’une, oularen- 
te eft accablante pour le fonds , ou 
elle eft lésère. Dans le premier 
cas , le découragement s’en mêle 
& entraine bientôt le défordre ; 
la terre eft faifie. Qu’on voye dans 
les bureaux à ce prépofés combien 
il y a de terres en France à bail 
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judiciaire. Tout le temps qu'el- 
les demeurent ainfi, l’on yfaita 
peu-près comme pourroit faire 
lennemi, Une terre er décret eft 
devenue proverbe pour figurer 
l'excès du délabrement. Mettez 
enfemble toutes les terres qui font 
en ce cas dans le Royaume, vous 
en compoferez de grandes Pro- 
vinces, qui font en conféquence 
daus un état de dévañfation abfo- 
lue. La vente forcée fuccéde en- 
fin : lhypothécaire fe fait adjuger 
la terre a la moitié de fon prix ac- 
tuel qui n’eft que le quart de fa. 
valeur réelle, & petit-à-petit de 
rentier qu'il vouloit être, il de- 
vient propriétaire de nécefhité. 
Mais cet homme qui par princi- 
pes dédaignoit les terres comme 
incapables de lui procurer la forte 
d’aifance qu’il recherche, qui par 
habitude n'eft plus propre qu'à 
numéroter fes contrats dans des 
cartons , & à minuter exactement 
des quittances , regarde fes nou- 
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velles acquifitions comme les dé- 
bris fotcés de la forte de fortune 
qu'il ambitionnoit feule , & eft 
encore moins propre a les faire 
valoir , que le dérangé qui les a 
perdues. 

Dans le cas au contraire où la 
rente eft légère, le propriétaire la 
néglige, calcule fesrevenus , mon- 
te fa dépenfe en conféquence, & 
ne penfe aux charges que comme 
on dit, Un bon mariage payera 
tout, Les facilités que lui procure 
fa qualité de propriétaire , fervent 
à l’entretenir dans cette forte de 
délire ; les interêts s'accumulent, 
il contracte de nouvelles dettes, 
les mobiliaires fuccédent, puis les 
dettes criardes ; tout abîme enfin 
à la fois, &: il revient au même 
point que le premier. 

J'étois un jour chez un des fa- 
meux Notaires de Paris ; nous 
vimes pafler à grand bruit le car- 
rofle d’un Brillant que nous con- 
noiflions. Combien , me dit-il , 
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Croyez-vous que cet homme ait de 
revenu ? Mais, dis-je, il paffe pour 
avoir quatre-vingt mille livres de 
tente. Îl le croit aufli, reprit le 
Notaire, mais au fait il en a qua- 
torze. Ceci, direz-vous, conclut 
contre les mœurs, & non contre 
les rentiers. Qui , en un fens; mais 
quard Je n’induirois de-là que cette 
vérité , que le regorgement des 
métaux qui donne ces ruineufes 
facilités aux propriétaires, eft un 
mal, je ne fortirois pas de l’objet 
général de ce Chapitre. Cepen- 
dant pour me renfermer dans la 
queftion aëtuelle qui eft, que les 
grandes fortunes en contrats font 
un inconvénient , il fufit que j'aie 
démontré d’une part qu’elles nefont 
autre chofe qu'une grande fortune 
en fonds de terres, & de l'autre 
qu'elles menacent d’une prompte 
& ruineufe révolution les fortunes 
fubfidiaires , pour avoir prouvé 
qu'elles font dangereufes dans an 
Etat, Je répéte que je n'envifage 
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pointicilesinconvéniens de l’abon- 
dance des métaux du côté moral, 
qui font tels cependant qu'ils fe 
réduifent promptement au phyfi- 
que. Ceci n’a déja que trop d’é- 
tenduë, paflons aux autres fortes. 
de fortunes citées ci-deflus. 

Il eft encore une autre efpèce 
de bien foncier , qui proprement 
n'eft un objet que dans la Capi- 
tale & quelques autres Villes prin- 
cipales en petit nombre : ce font 
les revenus en maifons. C’eft un 
article confidérable ici, & à dire 
Vrai, fi les inconvéniens moraux 
d'une fortune trop confidérable en 
ce genre de bien font les mêmes 
que ceux des autres efpèces de 
fortunes , il n’en.eft pas de même 
des inconvéniens phyfiques. Ce- 
lui qui a employé fon fuperflu ou 
fes fonds en argent à tirer de la 
“terre des matériaux informes , pour 
les faire fervir à l’ornement de fa 
patrie , & à la commodité de fes 
concitoyens , a bien mérité d'en 
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retirer les fruits, dont une partie 
d’ailleurs eft due au maintien de 
l'indufirie & dutravail par les frais 
de l'entretien. 

S'il eft des inconvéniens de trop 
grande confommation à l’exten- 
fion extraordinaire donnée aux lo- 
gemens aujourd hui , c'eft un exa- 
men qui appartient au Chapitre 
du luxe , & nullement à celui-ci; 
mais il eft bon de confidérer que 
je n'ai jamais prétendu difcuter 
ici la juftice des pofleflions de cha- 
_cun. 

Mon principe politique, s'ilmap- 
partient d'en avoir un, feroit de 
refpeertellement le droit public, 
que tout titre de propriété , mé- 
me la plus mal acquife quant au 
pailé , en füt un de poflefhon af- 
furée & paifble ; que tous enga- 
gemens , même les plus onéreux 
& forcés , fuffent facrés dans la 
fociété, & ce n’eft que par des 
moyens juftes & doux , que Je vou 
drois engager chaque particulier à 
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divifer volontairement fa propre 
fortune pour fe procurer d’autres 
avantages plus précieux & plus 
efimés. Il ne s’agit donc ici nul- 
lement dutitre, mais de l’ufufruit 
feulement. Or d'une part on ne 
{çauroit nier que les prix excef- 
fifs des loyers & logemens qui 
mont point de trait aux commodi- 
tés du commerce, font un figne 
évident que dans un Etat on fait 
trop de cas de l'habitation des 
Villes, & trop peu de celles des 
campagnes; de l’autre, que c’eft 
une preuve du baïffement de prix 
des fonds de terre dans l'eftime 
publique. 

Louis XIV. fur les fins de fon 
régne ayant appris qu'un Nonce 
avoit loué mille écus une maifon à 
Paris, en parla plufieurs fois avec 
étonnement & réflexion, lui qui 
parloit peu. Les maifons de cette 
efpèce font aujourd’hui à quinze 
mille livres. Je demande fi, de- 
puis ce temps la proportion du 
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haufflement des fermes des fonds 
de terre a fuivi ce taux-là? 

D'autre part, fi un particulier 
qui raflembleroit fur fa tête une 
grande quantité de ces fortes de 
biens , s’entendant avec cinq ou 
fix de fes femblables, vouloittout- 
a-coup rehauffer confidérablement 
le prix des loyers , ne feroit-il pas 
le maître de porter un coup invi- 
fible & für à la fociété? Les Ita- 
liens beaucoup plus habiles ufu- 
riers que nous, quand ils s’en mê- 
lent ‘n'y manqueroient pas. 

En un mot, de quelque natu- 
re de biens fonciers que foit com- 
pofée une fortune énorme, elle eft 
nuifible dans l'Etat par le phyfi- 
que , & plus encore parle moral, 
dont nousparlerons dans fontemps. 
Paflons au détaïl des différentes 
fortes de revenus qui ne font point 
héréditaires. ? 

Les Charges font encore au- 
jourd’hui en France une portion 
de la fortune des citoyens. Reve- 
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nons à l'étymologie de ce mot; 
qui eft devenu fynonime chez 
nous à celui d'Emplois & de Di- 
gnités : on trouvera la trace de la 
façon dont ces chofes font repar- 
dées dans les fociétés d'hommes 
non encore corrompus. Ce font 
vraiment des Charges, à les envi- 
fager dans leur véritable point 
de vuë. Quand les Prélats fe regar- 
deront comme les adminifirateurs 
des biens des pauvres, & devant 
répondre de l’inftruétion d’un peu- 
ple immenfe; quand Les Maoif 
trats craindront d’avoir part à tou- 
tes les injuftices qui fe font dans. 
leur reflort ; quand les Généraux 
{e confidereront comme répon- 
dans de tous ceux des maux de la 
guerre qu'ils auroient pû éviter ; 
les Miniftres, de l’oppreflion des 
peuples &c. il n’y aura pas tant de 
preffe à folliciter les Emplois; & 
tout homme doué par la Provi- 
dence du néceffaire abfolu , regar- 
dera comme une véritable charge , 
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la deftination que le Prince aura 
faite de lui pour ces différents 
objets. 

On comprendra dès-lors com- 
ment dans des temps de régéné- 
ration , il s’eft pû faire que, fans 
fingularité , des hommes très-fen- 
fés aient fuiles Dignités avec plus 
d’opiniâtreté que nous n’en avons 
à les pourfuivre aujourd’hui. Il y 
a eu de ces fortes d'exemples de 
tout temps ,; & même fous nos 
yeux. On en trouve, qui plus eft, 
parmi des hommes ambitieux , &t 
déja excités par l'habitude de la 
Cour & des affaires , & l’on vit 
Sullyrefufer opiniätrément de nou- 
veaux emplois dont la confiance 
de fon Maître vouloit l’honorer. 
Ce digne Miniftre difoit avoir plus 
de befogne , qu’il n’en pouvoit 
faire. 

Ce féroit connoître mal la na- 
ture humaine , que de croire qu'il 
füt poffible de faire exercer les 
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emplois néceffaires au maintien 
de la fociété , par des hommes que 
le motif feul du devoir engageît 
à fe facrifier ainfi pour elle. Mais 
l’ordre naturel des chofes a pour- 
vu à cet inconvénient de la foi- 
bleffe humaine; & dans le princi- 
pe, tout ce qui donne de l'autorité 
_& des détails, donne aufli de la 
coufidération parmi fes femblables. 
C'eft dans le champ vafte, ou pour 
mieux dire fans bornes, de la con- 
fidération qu’il eft permis de s’é- 
tendre fans nuire à fon voifin. C’eft 
là le tréfor qui ne coûte rien à 
l'Etat qu'une difpenfation jufte & 
attentive , & qui cependant bien 
ménagé peut payer abondamment 
tous les fervices , chacun en fon 
genre, - 

Les vrais Lésiflateurs, les ha- 
biles hommes d'Etat ont fenti 
les conféquences & la force de 
ce mobile ; ils en ont organi- 


fé les refforts, & multiplié les 


La 


Suite des Mœurs & Ufages. 353 
reffources. De-là font venus tant 
d'ufages relatifs aux vuës de por- 
ter les hommes vers l'ambition 
de la renommée ; les éloges après 
la mort chez les Egyptiens ; les 
couronnes, les flatues & les triom- 
phes chez les Grecs & les Ro- 
mains ; les prérogatives & les 
marques de Chevalerie chez les 
nations modernes, &c.Je m’étends 
déja trop en raifonnemens , & je 
ne finirois point fi je me répan- 
doisencoteencitations hiftoriques; 
mais il feroit aifé de démontrer 
par les exemples , que les Princes 
les plus fages & dont le gouverne- 
ment a fait le plus d'honneur à l’hu- 
manité , ont été les plus foigneux 
à fonder & remettre en vigueur 
ces fortes d’inftitutions , & les plus 
retenus à en accorder les avanta- 
ges à la faveur & à l’importu- 
nité. 

Mais il arrive auffi que dans ces 
fortes de gouvernemens , à mefu- 
re que ces diftinétions font plus 
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eftimées à caufe de la dificulté 
qu'on a eue à les obtenir, chofe 
aifée à comprendre , les charges 
inférieures rehauffent aufli à pro- 
portion dans l’eftime publique, & 
que tous les moyens qui condui- 
fent aux honneurs, font appréciés 
en conféquence. L’afpirant eft foû- 
tenu d'une part par les avantages 
d'une pofition aftuelle déja enviée, 
& excité de l’autre par l’aiguillon 
d'une efpérance haute & vive, qui 
eft la chofe du monde qui fe lafle 
le plus difficilement en nous. 
Au-lieu de cela , quand l’or de- 
vient commun dans une nation, 
& quen conféquence la corrup- 
tion s'en empare , d'ordinaire tou- 
tes les diftin&tions d'honneur s’y 
aviliffent , d’une part par leur mul- 
tiplicité , & de l’autre par leur pau- 
vreté. Il arrive de - là qu’il faut 
néceffairement , ou les voir mé- 
prifer, ou les appointer en pro- 
portion de l’eflime qu'il eft nécef- 
faire qu'on y attache. Dansle pre- 
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 mier de ces deux cas elles font 
nulles , & il eft inutile de traiter 
ici du rien. On rempliroit fix pa- 
ges de cet Ecrit des différents 
noms de Charges en France qui 
font de cette clafle. Dans le fe- 
cond quel poids énorme pour l'E- 
tat ! quelle proportion entre ce 
que ces Charges coûtent à la fo- 
ciété, & ce qu’elles leur valent! 

Xénophon s’engageant avec 
fix mille Grecs au fervice d’un 
Prince de Thrace, ftipule dans 
fon traité que chaque foldat rece- 
vra une darique par mois, chaque 
Capitaine deux, & lui comme Gé- 
néral quatre. Les exemples de cet- 
te modicité d’appointemens pour 
les Charges les plus importantes 
fourmillent dans les temps de for- 
ce & de vertu des peuples anciens, 
dont les annales nous font demeu- 
rées. Il en eft même des traces 
encore dans certains pays , & 
l’Avoyer de Berne , premier Ma- 
giftrat très-refpetté d'une très- 
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refpettable République , ne coûte 
guères plus de quatre mille livres 
à l'Etat. Mais indépendamment de 
la furcharge qu’établit néceffaire- 
ment fur les peuples le hauffement 
des appointemens & honoraires , 
il occafionne encore des abus d’une 
toute autre importance. 

1°. Cette méthode anéantit tout 
ce que les Charges ont d'honorifi- 
que & d’effentiel, pour n’attacher 
l’eftime uniquement qu’à la finan- 
ce. Qu'on jette les yeux fur les 
exemples de cela , fans me donner 
la peine de lestranfcrire : pour moi 
je me fouviens d’avoir été étonné, 
tant J'étois jeune , de voir parmi 
des gens du premier ordre préfé- 
rer hautement dans une converfa- 
tion le gouvernement du Château 
Trompette qui n’eft qu'un fort , 
a celui de la Marche qui eft une 
Province , parce que l’un rendoit 
cinq mille livres de rente de plus 
que l’autre. 

2°, De cet efprit mercenaire ; 


Î 
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qui fe répand dans toutes les 
clafles de la fociété , réfulte né- 
ceflairement l’extinétion de tout 
principe noble, & conféquemment 
de toute aétion généreufe. On en 
vient à méprifer toutes les préro- 
gatives non fufceptibles de tranf- 
mutation en or, à négliger toutes 
fonétions qui ne peuvent avoir 
trait à cela, foit pour foi, foit pour 
les fiens & ayans caufe. Or comme 
les opérations réduétives en or 
ne font autre chofe au fond que 
rapacité, péculat & ufure , fous 
quelque forme qu’elles fe dégui- 
fent , cette forte de gangrene gagne 
bientôt tout le corps de l'Etat, 
d'une façon d’autant plus incu- 
rable, qu’elle vient des parties 
nobles, 

Il s'enfuit de ce que deflus, & 
d'une infinité d’induétions à ce re- 
latives que j'ai fupprimées volon- 
tairément , que la difproportion 
dans les fortunes , qui peut prove- 
nir par les Charges, eft encore plus 
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nuifible que toute autre. Cet arti- 
cle eût dû naturellement compren- 
dre les bienfaits du Roi; mais il 
en eft & en grand nombre qui 
n'ont trait à aucune Charge, & 
en général ce mot de bienfaits, 
fi ufité & fi mal entendu, mérite 
bien un article à part. 

On accufe un grand Prince d’avoir 
dit à un pauvre Officier eftropié qui 
lui demandoit du pain fous le titre 
de juflice, rout efl grace dans mon 
Royaume. Ses ennemis lui en ont 
bien prêté d’autres, & le fait ne 
mérite aucune croyance, attendu 
que ce Prince ne fut jamais per- 
fonnellement dur & moins encore 
infenfé. Mais il pourroit fe faire 
dans un Etat où l'abondance de 
l'or ameneroit la corruption, que 
cet axiome devint très-véritable. 
Chaque fervice mérite fon falaire, 
c'eft la juftice ; mais le genre de 
fervice décide du genre de falai- 
re. L'amitié fe paie par l'amitié, 
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la confiance par la confiance, l’hon- 
neur par l'honneur , l'argent par 
l'argent. En conféquence fi nous 
demandons tous de l'argent, il 
faut fçavoir fi nous en avons ac- 
. quis au Prince. À moins de cela 
tout ce qu'il nous en donne par 
de-là notre néceflaire abfolu , s’il 
nous manque , eft purement gra- 
ce. Îl pourroit arriver qu’on ne 
difputät pas fur le terme, & qu’à 
quelque titre que ce füt, la quef- 
tion fût feulement d'obtenir rem, 
guocurique modo rem. Mais en ce 
cas Je regarderois cette extinction 
de toute délicatefle pour une gran- 
de marque de corruption. Eh 
quoi ! l'élite & les principaux d’u- 
ne nation entière. auroient le front 
de fubfiituer à leurs fonétions na- 
turelles de citoyen, celle de qué- 
teur & demandeur conftant & per- 
pétuel , d’afliéger l’antichambre 
du Prince & le cabinet de fes Mi. 
niftres , avec le fentiment intérieur 
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& découvert de n'avoir pas mérité 
ce qu’ils demandent ! C'eftcepen- 
dant le point où l’on en viendroit, 
& dont peut-être on trouveroit 
des exemples fans remonter aux 
Cours d’Artaxersès & de Darius. 
Celui qui obtient une penfion de 
fix mille livres, penfe-t'il qu'il en- 
lève la taille de fix villages , com- 
me je l’ai dit, & fi le Prince igno- 
re avec quelles convulfions de dé- 
tail il faut arracher la perception 
de cette taille , eft-il permis à lui 
particulier de l'oublier ? 

Mais, dit-on , fi je ne lob- 
tiens , un autre l’obtiendra , & le 
peuple n’en fera pas moins foulé. 
Beau raifonnement ! Cet homme 
va fe perdre dans cette forêt , il y 
fera certainement affafliné & volé; 
autant vaut que Je l'affaffine & 
vole. Mais les bienfaits du Prin- 
ce font faits pour fa Nobleffe ; fes 
fermiers s’enrichiffent à l'excès ; il 


penfionne les arts & quelquefois 
les 
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les plus frivoles , il n’en exclura 
donc que fa Noblefle qui a un 
droit naturel fur fes dons ... Eh! 
où avez-vous pris cela? Ces No- 
bles font les fils de ceux qui ont 
bien fervi fes prédécefleurs, ils fu- 
rent ou recompenfés par les hon- 
neurs ,; ou moins heureux , ( car 
Jen connois) ils manquerent la 
fortune , mais non la gloire ni 
l'honneur. Le Prince doit à leurs 
defcendans fouvenir du mérite des 
peres , occafion de faire comme 
eux , folde raifonnable felon les 
emplois , proteétion dans leurs 
affaires & pour l’établiffement de 
leurs familles, & fur-tout diftinc- 
tion & faveur felon leur mérite, 
. Mais entre-t'il dans tout cela cet 
or que vos defirs avares , & votre 
prodigue vanité voudroient en- 
gloutir en quantité pareille à celle 
que Îa terre en vomit ? Les fer- 
miers s’enrichiflent ; eh ! faites- 
vous leurs fonds, leurtravail ? Bra- 

I, Partie, 
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vez-vous. la haine publique , les 
bons mots du théatre, les quoli- 
bets des chantres dû Pont-neuf ? 
A ce prix, il vous eft permis de 
vous enrichir. Renoncez au nom 
de-vos ayeux , à leurs-titres , 
à leurs prérogatives, courez vous 
perdre dans la :foule des äntri- 
guants du bas détail & des: 
donneurs d'avis , -& devenez 
riches , Gene fit ; mais fi: d’une 
part vous voulez l'argent, & de 
l'autre. les honneurs , les diftinc-. 
tions, vous êtes volontairement le: 
Vampire ‘univerfel de la fociété., 
vous perdtez l'honneur, & l’argentt 
vous perdra. Bientôt vos neveux: 
avilis.. &.-méconnoiffables. ambi- 
tionneront. les emplois les plus 
vils:; ‘envahiront fous des titress 
vains, les récompenfes des valetss 
de:chambre, & en doubleront &i 
tripkeront lemonopole fous le nom 
de:droits: folliciteront des intérètss 
dans Les fermes; & d'autre. part 
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guettant la premiére héritière du : 
plus obfcur malheureux qui aura 
amaflé des fommes immenfes., ils 
faliront leurs titres dans ce tas de. 
fange , de fang & d'iniquité , juf- 
qu'à ce qu’un nom jadis cher à la 
nation , mais alors flétri de mille 
manières , difparoiffe d’une fociété 
dont il eft devenu le fcandale & 
l’opprobre. | 

J'el eft l'avenir que fe préparent 
les grandes familles dans un Etat 
où l'or a pris le deflus, & le fort 
que leur procure la libéralité. du 
Prince. La foif de l’or eft celle de 
l’hydropique , on l’a dit, il y a 
long-temps. RE 

Un malheureux axiome, par le- 
quel les peuples ont toujours été 
plus à plaindre fous le régne des 
Princes doux -& bienfaifants que 
fous celui des Rois d’un caraûcre 
oppolé , c'eft que le Prince doit 
attirer à lui toutes les finances 
d'un Etat pour Les rendre enfuite ; 
que pa cemoyenil viviiie l 8 CO: 
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merce & la fociété, & s'attache 
fes fujets par les liens de l'efpoir 
& ceux dé la reconnoïffance. Je ne 
érois pas qu'il y ait un principe 
plus déteftable & plus faux que 
celui-là , fi l’on ne le modifie ; nous 
en parkerons dans le Chapitre de la 
vivification. | 

Les fervices de toute efpèce rela- 
tifs au bien de la fociété , & confé- 
quemment à l'avantage du Prince 
dans un pays où il eft l'ame de cette 
fociété , voilà ce qu'il faut que le 
Prince retire avec foin du moindre 
de fes fujets, chacun felon fon état 
& fes forces ; la police , füreté & 
protection jufqu’aux lieux les plus 
reculés de fon Empire, voilà ce 
qu'il faut qu'il leur rende. L'or 
n'eft repréfentatif d'aucune de ces 
chofes. Henri IV. n'avoit pas un 
fol quand il fut adoré de fon peu- 
ple. Quand notre Maitre d’aujour- 
d'hui fut à l'extrémité à Mets , 
(momeht à jamais mémorable & 
flatteur pour un Prince par j'at- 
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tendriflement , & la confternation 
finguliére qui fe répandit dans tout 
le Royaume) de qui vit-on cou- 
ler les larmes ? Quels furent ceux 
qui affiégeoient les autels ? Tous 
gens qui par leur état n’eurent 
jamais de part à fes bienfaits per- 
fonnels, & qui ne pouvoient en 
efpérer au futur. 

Les Princes apprendront-ils un 
jour enfin dans l'Hiftoire, qui le 
leur dit à chaque page, que leurs 
bienfaits pécuniaires n'ont jamais 
fait que des ingrats? Qu'on ne s’y 
trompe pas, les véritables fang- 
fues du peuple font ceux qui per- 
fuadent au Maitre que l’adminif- 
trateur des deniers publics peut & 
doit donner à toutes mains. 

Mais ce n’eft pas la peine d’al- 
longer ce volumineux Chapitre 

our me faire des ennemis de tous 

be frelons de Cour. Je leur répé- 

te qu'ils n'aiment ni nhonorent 

leur Prince comme Je de & fi 
ii 
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font-ils mieux payés que moi pour 
cela ; mais puifque je veux peuplier 
le monde , on ne me doit pas 
foupconner du deffein formé de 
fonner le tocfin contre Îles intri- 
guants , les cupides, les prodigues, 
les hommes durs & intéreffés, ni 
même les fripons : ce feroit pren- 
dre la route toute oppofée. Mon 
 cbjét au contraire eft, que our 
le monde vive , axiome génerale- 
ment reçu, mais que chacun vive 
de fon travail & foit chargé de 
contribuer aux moyens d’en faire 
vivre d’autres. | 

Après avoir ainfi déduit les di- 
vers inconvéniens des groffes for- 
tunes dans les points qui peuvent 
les conftituer telles , revenons aux 
principes que j'ai prétendu établir. 
Plus l'Etat fera peuplé ; mieux 
on vivra & à meilleur marché. 
1°. Parce que les produétions 
de la terre feront plus communes. 
29, Parce que les travaux de l’in- 
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duftrie feront moins chers. Faites 
broder une paire de manchettes 
en Gafcogne , elle vous coûtera 
quatre fois autant qu'à Paris : l’on 
y vit cependant à bien meilleur 
marché, mais limmenfe popula- 
tion de la Capitale excite l'induf- 
trie, la néceflite & la met au ra- 
bais. 

L’engourdiffement dans les ref- 
forts politiques , & l'inégalité des 
fortunes font contraires à la po- 
pulation. Voilà ce que j'ai préten- 
du avancer , & que je crois avoir 
prouvé. L’abondance de For ef 
très-propre à établir ces deux for- 
tes de viciations dans un Etat : c'eft 
encore ce qii parle de foi-même. 
D'où il s'enfuit que l'abondance 
des métaux n’eft pas un fi grand 
bien dans un Etat qu’on fe l'ima- 
gine. | 
. L'inépalité des fortunes , &c fa 
difproportion entre les néceflités 
d’un Gouvernement & fes reflorts , 

Q iv 
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ainfi que tous les autres vices d’un 
Etat, font une fuite de la profpé- 
rité & de la puiffance. L'un & 
l’autre cependant n’en détivent in- 
difpenfablement , qu'autant que 
cette forte de richefle fi&tive qui 
provient de l’abondance des mé- 
taux , s’y établit & s’y multiplie. 
L'or perdant par fon abondance 
fa qualité premiére de repréfen- 
tatif uniquement , pour fe fubfi- 
tuer par un défordre monfirueux 
à toute autre forte de biens , & 
ne pouvant remplir les fonétions 
d'aucuns d’eux en particulier, ne 
peut à plus forte raifon fuffire à les 
remplacer tous. 

Le refpe& , la confidération , 
l'autorité, la prééminence &c. font 
des biens de tout temps très-pré- 
cieux à l'opinion humaine ; mais 
ces biens fe diftribuent graduel- 
lement fur la furface d’un Etat , 
en animent les reflorts , gagnent 
à fe répandre , & perdentà s’amon- 
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celer. L'or au contraire une fois 
mis à la place de toutes ces cho- 
fes, n'en donne qu’une faufle ap- 
parence , ne s’attire que des hom- 
mages forcés, ne metordreàrien, 
infinue même le défordre par-tout. 
Semblable d’ailleurs à l’argent-vif, 
dont les parcelles féparées n’ont 
aucun repos qu'elles ne foient re- 
jointes au bloc , il racornit en 
fubflance la mafle entiére d’un 
Etat, & en obftrue tous les ref- 
forts. D'autre part, il opere feul 
la difproportion ruineufe des for- 
tunes , & donne la facilité de les 
groffir aux dépens du Public. Char- 
les-Magne au milieu de fes con- 
. quêtes immenfes fit bien des grands 
Seigneurs d'autorité, de jurifdiétion 
&c. mais il n’en enrichitaucun, & 
en conféquence ne dépeupla point 
fon Empire. Un coloffe d'argent 
établi en Saxe l’eût plus fürement 
dévaftée , que ne firent les exécu- 
tions fanglantes & redoublées qu’il 
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fit chez ces peuples rebelles, & 
toujours affez forts pour troubler 
le repos du Conquérant. 

Cette idée fera développée par 
le détail dans toute la feconde Par- 
tie de cet Ouvrage. Terminons 
celle-ci par quelques confidéra- 
tion fur les métaux! & le tra- 
vail. 


CHAPITRE VIII. 
Travail & Argent. 


| partifans du luxe, & Îles 
amateurs du fuperflu, même 
en convenant avec moi que la trop 
grande inégalité des fortunes eft un 
mal ,me diront que la richeffe d’un 
Etat & l’abondance des métaux 
donnant plus de fantaifies aux ri- 
ches , en proportion du plus de 
facilités de les fatisfaire , fait fub- 
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fifter aux dépens de Fopulence une 
infinité d'ouvriers & d’artifans ; 
que cet arrangement fubdivife les 
gtoffes fortunes dans le fait, en les 
laiffant fubfifter dans le droit, & 
qu'il oblige le riche à entretenir un 
grand nombre de pauvres avec 
d'autant plus d'avantage pour PE 
tat , qu'au-lieu que felon ma mé- 
thode ces derniers étoient aux ga- 
ges, & dans une dépendance di- 
reûte du premier, ici l’aflujettifle- 
nent difparoît, & prend là forme 
d'un commerce: relatif, & d’une 
communication de néceflités & de 
fervices. | 

Avant de répondre à cette ob- 
jeétion fur laquelle, ainfi que dans 
prefque toutes les difputes, il ne 
s’agit que de s'entendre ,-il eft né- 
ceffaire de traiter certains points 
propres à fixer nos idées fur les 
différens degrés d’eftime qu ii ef 
de droit & de juitice d’attacher à 
tous les travaux humains. : : 
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On ne fçauroit nier qu'après le 
premier travail, & l'unique qui 
ferve à la produétion de la matière 
premiére , ceux qui tendent à la 
mettre en œuvre & enfuite à la per- 
feétionner , ne foient très-précieux 
dans un Etat pour les néceflités &t 
commodités du citoyen, & que la 
profpérité relative ne foit toujours 
en proportion de ce que les arts 
tant méchaniques que libéraux fleu- 
riffent dans une fociété. Mais à cet 
égard il eft plus important qu’on 
ne fçauroit dire ; de ne point con- 
fondre. | 

Si tout vient de la terre , l’hom- 
me qui s ‘applique avec le plus de 
fuccès à en tirer les produétions, 
eft le premier homme de la focié- 
té. Cela eft effrayant à dire; mais 
le Roi , le Général d purs. le 
Miniftre ne fcauroient fubfifter fans 
l'agriculteur , & l’agriculteur fub- 
fifteroit fans eux. 

En ce cas, me dira-t-on, vous 
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bouleverfez tout , & l'homme qui 
détache la pierre dans les carriè= 
res aura le pas fur les Praxiteles, 
& les Michel Ange. Qui en dou- 
te ? répondrois-Je , fans crainte 
d’être accufé de barbarie. Ne nous 
falloit-il pas des pierres avant des 


_ flatuës2 Maïs je range fous la mé- 


me claffe ces deux efpèces d'hom- 
mes; & de même qu’à la bafe de 
la fatuë que j'érigerois, fi j'étois 
le maître , au Philofophe de nos 
jours qui confacre fon loifir & fes 
études à la perfection de l’agricul- 


ture, je mettrois aux quatre Coins 


la figure du laboureur, du jardi- 
nier, du pâtre & du vigneron le 
plus célèbre de fon temps , ainfi 
Puget auroit à fes pieds le tailleur 
de pierre , & les différents ouvriers 

ui donnent aux métaux la forme 
d'outils du Sculpteur. Eh! de quoi 
accompagneriez-vous un Poëte 


‘eélèbre ? D’Etres fantaftiques fans 


doute. Mais fi cet homme avoit 
employé fes talens à chanter les 
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Dieux & encourager les Héros 
à perfeétionner la langue de fa 
Nation , à la rendre célèbre chez: 
les Etrangers , leur donner le goût 
de l’apprendre, & conféquemment 
la facilité de fe plaire au milieu 
d'elle , & de venir l’enrichir de 
fon travail ou de fon fuperflu , un 
Poëte , dis-je, de cette efpècetrou- 
véroit au moins autant de confi= 
dération chez un peuple fraterni- 
{é felon mes principes, que chez 
les partifans du luxe & des plai- 
firs. Les premiers hommes étoient 
tous agriculteurs , pafteurs, .&c. 
Ils n’ont guères divinifé que ceux 
qui leur avoient enfeigné l’ufage 
des dons de la nature , Cérès , Bac- 
chus , Triptolème &c. Voyez Île. 
cas que ces homines faifoient des: 
talens : Ze divin Demodocus ; dit 
Homère. | 
Il eft naturel, il eft utile même. 
que chacun eftime ici- bas fa 
profeflion, plus même qu’elle ne 
vaut. Au fond’les touches d’un: 
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clavecin contribuent toutes égale- 
ment à l’harmonie , quoique l’une 
n'ait que de foibles fons , tandis 
que d’autres en ont de forts. Le 
_ Gouvernement eft le maitre qui 
touche linftrument. Si la main eft 
habile , tout concourt au jeu plein 
& merveilleux ; fi au contraire 
elle eft dure & vacillante , rien 
ne va, le clavier fouffre, & l'inf- 
trument eft bientôt difcord. 

Cependant de même qu’indé- 
pendamment de toutes difpofitions 
naturelles, il eft des principes 
d'harmonie fans lefquels on n’eft 
jamais für de ne rien faire contre 
les régles de l’art, il eft aufli des 
principes de Gouvernement fim- 
ples, mais décififs , auxquels il 
faut réduire toute la marche po- 
litique , fans quoi l’on ne va qu'au 
hafard , & dans le rifque conti- 
nuel de s’égarer. Ea bafe de ces 
principes eft de fixer d’abord le 
degré d’eftime qu'on doit à cha- 
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que profeflion, & même à cha- 
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cun des foins & des arts qui 
les partagent , & la conféquen- 
ce en doit être un fyflême, & un 

lan fuivi de conduite, qui attri- 
fe l'honneur & la confidération 
à celles de ces profeflions qui doi- 
vent être menées par ces nobles 
reflorts,l’encouragement & la pro- 
teétion à celles qui ont des vuës 
& des fonétions moins nobles, & 
qui évite fur-tout & par-tout d’o-. 
ter à l’argent fa qualité de moyen, 
pour lui attribuer follement celle 
de récompenfe, 

Qu'on fe rappelle ici la divifion 
que J'ai faite entre la fociabilité, 
&t la cupidité. Toutes les diftinc- 
tions pécuniaires portent vers cette 
dernière, tous les aiguillons d’hon- 
neur & de confidération nous en 
écartent , pour nous tourner vers 
la fociabilité. 

… Pour fixer le degré d’eftime dû 
à chaque profeflion , il eft nécef- 
faire d’analyfer l’objet de fes fonc- 
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tions , & leur rapport avec cette 
dernière vertu. 

À bon droit les Miniftres de la 
Religion ont-ils le premier rang 
dans une fociété bien ordonnée. 
La Religion eft fans contredit le 
premier & le plus utile frein de 
l'humanité : c’eft le premier ref- 
fort de la civilifation ; elle nous 
prêche , & nous rappelle fans cet- 
fe la confraternité, adoucit notre 
cœur, éleve notre efprit, flatte & 
dirige notre imagination en éten- 
dant le champ des récompenfes & 
des avantages dans un territoire 
fans bornes, & nous intérefle à la 
fortune d’autrui en ce genre, tan- 
dis que nous l’envions prefque 
par-tout ailleurs. ; 

Après les Miniftres de la Reli- 
gion viennent de droit les défen- 
feurs de la patrie. Dans les fo- 
ciétés retrécies aux lieux mé- 
me, où la valeur militaire étoit 
un mérite de néceflité par le be- 
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foin de défendre fes propres 
foyers , cette vertu néanmoins fut 
toujours des plus eftimées ; par- 
ce qu'après la liberté , la füreté 
eft le premier des biens , & que 
l'inflitution du guerrier eft de pro- 
curer l’un & l’autre à fa patrie. A 
plus forte raifon ; fi-tôt que dans 


une fociété formée & étendue. 


élite des hommes fe dévoue vo“ 
lontairement & par honneur aux 
périls, & renonce à toute autre 
fonétion dans PEtat qu’à la gloire 
de le défendre , cette profeffion 
doit-elle être finguliérement ef- 
timée , & flattée par des avantages 
de confidération & de préémi- 
nence qui excitent fa générofité , 
élevent fon amour-propre , & la 
détournent de fe baïfler vers les 
objets de la cupidité , que la for- 
ce de fa confitution naturelle la 
mettroit à portée de ravir. Quel- 
ques nations jaloufes de leur liber- 
té, & regardant le militaire com- 
me le fatellite de l’oppreflion, ont 
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porté toutes leurs vuës à le mé- 
prifer ,à le tenir bas, & à dépri- 
mer ce genre de vertu. Il leur ef 
arrivé de-là ( & il doit leur arri- 
ver toujours) que la guerre leur 
eft toujours fatale , & altere leur 
conftitution. De deux chofes l’une, 
ou elles font mal fervies par des 
mercenaires foudoyés & de tout 
temps traités comme tels, ou ceux- 
ci prennent le deflus, & fe ven- 
gent par une domination dure & 
une révolution douloureufe , de 
l'abje&tion fi contraire à leur natu- 
re dans laquelle ils ont été tenus. 
Eh! quelle eft après tout cette li- 
berté , l’idole de tous les peuples 
turbulents depuis que le monde 
eft monde ? Si c’eft la tranquilli- 
té publique, la modération parti- 
culiére , & l'empire des Loix, j'ai 
beau parcourir l'Hifloire & les 
annales de l’univers , je ne la trou- 
ve en temps ni lieu que chez les 
Suifles : mais je m'écarte ; reve- 
nons. | 
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Sans la Religion , les affemblées 
d'hommes n’euffent jamais pris 
forme de fociété ; fans la valeur 
de fes défenfeurs, la fociété eût 
été aufhi-tôt difperfée qu'établie ; 
fans les Loix , les paflions & le 
ferment intérieur l’auroient dé- 
truite aufli promptement que les 
efforts extérieurs. Ceux qui font 
prépofés au maïntien & à l’exé- 
cution des Loix, ont donc après 
les deux ordres ci-deflus une pré- 
éminence fondée en droit & en 
raifon indifpenfable. Viennent en- 
fuite en foule, mais par degrès, 
tous ceux qui compofent & main- 
tiennent la fociété, qui la vivi- 
fient , qui l’honorent par leurs 
talens, ou dont l’induftrie multi- 
plie à l'infini les biens de nécefli- 
té , les commodités , les agrémens 
de la vie, & fur-tout les moyens 
féconds de fubfiftance , en ce que 
cela feul multiplie les fujets de 
l'Etat fon unique richefle réelle. 

On s'étonne quelquefois de l’iné- 
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branlable corftitution & folidité 
de la Monarchie Françoife , qui 
efttelle en effet qu'ayant perpétué : 
fa durée fort au-delà de l’âge na- 
turel des Etats, à en juger du moins 
par le fort de tous les autres, elle 
a réfifé aux chocs les plus vio- 
lents, aux maladies les plus ai- 
puës , & cela au point qu’elle fem- 
ble renaître des efforts même qu'on 
fait pour l’altérer. N’en cherchons 
point d’autre caufe que l'heureux 
rapport du naturel & du tempé- 
rament de fes habitans avec les 
principes fondamentaux de l'État, 
qui , par un effet de la folide po- 
litique de nos peres, fe trouvoient 
dirigés dans l’ordre que j'établis 
ici. 

En effet, les trois Corps qui 
compofoient les véritables afflem- 
blées de la Nation , ne font autre 
chofe que le Clergé, le Militaire 
& la Magiftrature , trois corps dif- 
férents ayant chacun à part la voix 
délibérative, & qui réunis n'en 
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formoient qu'un ayant voix. con 
fultative auprès du Prince qui ne 
ceffa jamais d’être lame de lE- 
tat , fi ce n’eft dans les temps 
d’anarchie. Qu’y at'il en effet de 
plus fenfé & de plus conforme aux 
notions naturelles fur l’ordre poli- 
tique que cette forme mélangée 
qui renferme tous les degrés de 
force & de fagefle dont les con- 
feïls des hommes peuvent être fuf- 
ceptibles ? 

Vainement les ennemis du Cler- 
gé voudroient-ils prouver par des 
déclamations & des exemples,qu’il 
eft hors de régle & dangereux 
que les Miniftres de la Religion 
aient aucune part aux affaires du 
Gouvernement. Ceux qui préten- 
dent les réduire au fpirituel abfo- 
lu, fentent aufli-bien que tous au- 
tres & mieux , que c'eft précifé- 
ment les reléguer dans les efpaces 
imaginaires. Indépendamment de 
leurs droits à l’adminiftration tem- 
porelle, comme poflédant fiefs, 
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jurifdi&ion & autres biens, guides 
paturels des mœurs , tout eft de 
leur reffort en fait deconfultation, 
& c'étoit toute la Jurifdiétion at- 
tribuée à nos Etats en préfence du 
Souverain. ve : | 

Le Militaire .ne paroit de fa 
nature propre au Confeil, que pour 
les affaires de fon métier : l’expé- 
rience a cependant démontré que 
les meilleures têtes de cabinet for- 
tent fouvent de cette profellion, 
foit que l'habitude des grands in- 
convéniénis qui forcent l'efprit à 
imaginer les grandes reffources 
lui donnent de l’étendué , foit que 
les motifs brillants, les fatigues 
outrées foient propres à donner 
à l'ame le plein jeu de fes orga- 
nes , foit aufli que la gravité mili- 
taire, la plus naturelle & la plus 
impofante de toutes, afferviffe fon 
propre repréfentant , & l’enchaine 
des liens de la vraie prudence qui 
n’eft autre chofe que la force tem- 
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pérée. Mais indépendamment de 
cet avantage de fait, quand le 
Militaire ne feroit dans les Con- 
feils , que ce qu'eft l’affaifonne- 
ment dans les ragouts , il n’y feroit 
pas moins néceflaire. 

Depuis qu'on perd de vuë les 
vrais principes , on diroit que le 
tiers État en étoit la partie ab- 
jeéte ; & je ne doute pas qu’en li- 
fant ceci Meflieurs les Magiftrats 
n'aient regardé comme un blaf- 
phème le rang que je leur aflignois 
parmi cet ordre refpectable. L'oute 
fociété où la prééminence mene à 
fa fuite l'envie, & où la déféren- 
ce marche à côté du mépris, court 
rapidement vers fa ruine totale, 
Mais c’eft moins ici qu’en aucun 
autre pays ; & nos préjugés fur 
l’ancienne forme denotre Gouver- 
nement font à mille lieuës de la vé- 
rité. La Nation, vous dit-on ,ne 
fut d'abord compofée que des Con- 
‘quérans, tout le refte étoit ferf; le 

jefpe® , 
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refpett, & leur fuperititieufe igno- 
rance admirent le Clergé à leurs 
affemblées , & lui donnerent le pre. 
mier pas : le Clergé jaloux de fa 
Nobleffe donna les exemples des 
 affranchiflemens , & en ft peu 
‘après un point de Religion ; les 
Villes fe formerent, obtinrent des 
priviléges, & parvinrent enfin, à 
force d'empiéter fur les Seigneurs, 
à faire admettre leurs députés 
dans les aflemblées générales de 
la Nation, mais toujours comme 
fourmis & marqués encore du fceau 
primordial de la fervitude. Sans 
nier les faits fur lefquels affez d’au- 
tres ont difputé & difputeront fans 
moi , je les mets tous d’accord 
dans ce traité : c’eft l'ouvrage d’un 
homme qui fe range avec un 
mouvement de refpeët intérieur 
devant le porteur d’eau dans {a 
TUE ; parce que ce pauvre hom- 
me eft chargé ; qui ne fut jamais 
fe déplacer devant un fat par un 

TJ. Partie. 


386 Traité de la Population. 
fentiment de fupériorité , ni s’en- 
orgueillir à côté d’un mendiant, 
dont l'odeur infe&te & les hail- 
lons lui reprochent une fraterni- 
té méconnue : cet homme parle 
pour l'humanité & la vérité, il 
lui fiéroit également mal d’ap- 
puyer & de combattre les fuppo- 
fitions & les annales de la vanité. 
Je dis donc que les détails de la 
Police intérieure du camp desan- 
ciens Francs nous importent aufli 
peu, relativement à mon fujet ac- 
tuel, que ceux de l’armée de To- 
tila; & je ne regarde la Monar- 
chie comme établie, & prenant 
forme d'Etat, que du moment où 
les affemblées de la Nation recu- 
rent leur plénitude par ladjonc- 
tion dés répréfentans des Villes & 
des Communes. 

Mais en quoi l’on fe trompe- 
roit lourdement , ce feroit d’ima- 
giner que jamais ces députés aient 
paru dans nos afflemblées comme 
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des fujets qui viennent implorer la 
clémence , & réclamer leurs droits 
à l'humanité de leurs maîtres. Ils ÿ 
furent reçus comme inférieurs en 
dignités & en prérogatives, comme 
égaux en fubftance ; & le tiers- 
Etat, qui dans fa dénomination 
ne fignifie que troifième Etat, ne 
voyoit d'autre difflance entre la 
Nobleffe & lui, que celle qu’on 
admettoit déja entre le Clergé & 
la Nobleffe , premiers entre pairs. 
La même liberté fe trouvoit dans 
les délibérations , le même con- 
cours dans les fuffrages ,; avec une 
prééminence marquée à la vérité 
de dignité & de confidération pour 
les deux premiers Ordres , mais peu 
ou point de différence de pouvoir 
& d'autorité. | 

D'après cette allégation qui gît 
en faits , il eft aifé de concevoir 
que ce ne put être cette foule 
d'hommes affaiflés fous le poids de 
la néceflité, & ce qu’on appelle 
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la lie du peuple, que nos fiers 
ayeux confentirent à admettre au 
partage de la plus noble & de la 
plus effentielle de leurs fon€tions, 
& que nos Rois reçurent dans 


leurs Confeils. Quelle que pût. 


être la forme de la Masiftrature 
des Villes , la néceflité des Pré- 
pofés au maintien des Loix & Or- 
donnances tant de Juftice que de 
Police , eft la premiére qui fe fait 
fentir à toute fociété. Il falloit des 
Masgiftrats aux Villes en naiffant, 
c'eft-à-dire, en fortant de la ty- 
rannie , & ce furent ces Masif- 
trats qui en devinrent les repré- 
fentans naturels dans les affem- 


blées de la Nation. 


À mefure que l’autorité du Prin: ! 


ce & l’ordre a@uel fe font établis, 
l'épée a perdu du tranchant qui 
pouvoit couper le fourreau , & la 
Magiftrarure a étendu fon pouvoir, 
& plus encore l'exercice de fes 
droits naturels. Mais feroit-il juf- 


| 
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te d’une part, de la regarder com- 
qne étant d’un ordre aflujetti dans 
les temps où ne formant nulle pré- 
tention pour fiéger au- deflus du 
tiers-Etat , elle avoit néanmoins 
dans fon corps des fujets fortis des 
meilleures Maifons de la Nobleffe, 
_& de l’autre , de vouloir l'en tirer 
aujourd’hui , que la vénalité des 
Charges en a chaflé prefque toutes 
les anciennes fouches. 

Difons mieux, il ny a qu'un 
Maitre dans l'Etat. Il y a enfuite 
trois Ordres confultants, le Cler- 
gé , le Militaire, &la Magiftratu- 
re; tout le refte obéit & travaille. 
Ce dernier Ordre étoit néceflaire 
pour former la plénitude du Con- 
feil : confervateur fidèle des Loix, 
des formes, des anciens ufages , il 
borne l’ambition du Clergé fujette 
a vouloir établir le plus dange- 
reux des preftiges , il émoufle le 
tranchant du Militaire , dont le 
vice tourne vers l’oppreflion; il 
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oppofe le dédale des formalités = 
& lutile tableau des conféquences 
aux entreprifes des uns , à la vio- 
lence des autres, & recoit d’eux 
l'élévation dans les vuës, & la 
célérité dans les décifons , qui lui 
manquent, | 

Quoique cet ancien ordre de 
Confeils foit maintenant fufpendu, 
que le Militaire, ou fi l’on veut la 
Nobleffe qui n'étoit autre chofe 
dans fon inflitution , n'ait plus 
aucune forte de Jurifdi&tion ni de 
prérogative réelle dans l'Etat, ce- 
pendant le goût de la Nation dé- 
termine l'opinion générale maïi- 
trefle abfolue des mœurs & ufa- 
ges vers cette gradation d’efti- | 
me fi conforme aux régles natu- 
reiles d’une bonne conftitution. Le 
Militaire a dans l’opinion publi- 
que & particuliére le pas fur les 
autres Etats auxquels eft demeu- 
rée , avec une Jurifdiétion réelle, 
la portion de confidération quien 
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éft inféparable. Aïnfi le naturel & 
l'inclination des peuples étaye le 
bâtiment , & le préferve des acci- 
dens dont le menace la vétuité 
des fondemens; & c’eft-là la vraie 
fontaine de Jouvence qui régene- 
re le corps politique , & le main- 
tiendra dans fa vigueur , jufqu’à 
ce que notre tempérament ait Été 
détruit par l'amour de l'or, feul 
poifon qui morde fur tout. 

Après ces Ordres primitifs d’un 
Etat, diftinéts & féparés par le 
genre de leurs fonétions, & qui 
font de l’effence abfolue & de la 
conftitution du bâtiment politi- 
que , il faut enfuite le décorer , 
le rendre logeable , commode , 
agréable & brillant. Les fciences, 
les beaux arts, les arts libéraux 
& méchaniquesn’ontoune doivent 
avoir d’autre objet que celui-là, 
& méritent eftime & confidération 
en proportion de ce qu'il faut de 
talens privilégiés pour y réuflir , 
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de ce que ceux qui les cultivent 
ont mis de travail pour les faire. 
valoir, mais fur-tout de ce que leur 
travail eft plus ou moins dirigé 
vers la fociabilité, c’eft-à-dire , 
vers l'utilité publique. 

. J'ai déja traité de l’agriculture ; 
on lui feroit tort de la confon- 
dre avec les autres arts de quel- 
qu'ordre qu'ils puiffent être. Ce- 
lui-ci, felon notre foi, eft d'inf- 
titution divine ; il eft vifiblement 
à notre exiftence ce qu’y eft la 
_refpirations{l honore, il intéreffe, 
il amufe le Général d’armée , le 
Magiftrat & le Minifre comme 
le dernier citoyen. Il vivifie , il 
anime en nous le refpeét pour le 
culte adreffé à l’Etre dont la main 
bicnfaifante multiplie les fruits de 
fes travaux, l'amour & l’admira- 
tion pour le guerrier qui fe dé- 
voue à fa défenfe , l'attachement 
& la reconnoiffance pour les In- 
terprètes des Loix qui lui affurent 
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une poffeflion tranquille : l’agri- 
Culture en un mot eft l’art uni- 
verfel , l’art de l'innocence & de 
la vertu , l’art de tous les hommes 
& de tous les rangs. 

Je parlerai ailleurs du commer- 
ce, & ferai voir que ce n’eft point 
un état à part, qu'il eft unique- 
ment le frere de l’agriculture. 
C'eft Fhonorer beaucoup , mais 
tout eft frere dans mes principes ; 
revenons en bref fur les autres 
arts, que j'ai établis tout-à-l’heure 
les décorateurs d’un Etat. 

Les fciences font la parure 
de l’ame & l'exercice de l'efprit ; 
par elles l’homme gravit péni- 
. blement vers le faîte de gloire 
& de lumiéres, dont il fut autre- 
fois précipité dans la perfonne de 
fon premier pere. Il eft deux rou- 
tes qui paroiflent y tendre égale. 
ment. L'une eft celle de l’orgueil 
qui nous a perdus , & qui éga- 
re tous les jours ceux qui la fui- 
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vent ; l’autre eft celle du travail 
& de la foumiflion qui nous eft 
permife & recommandée.Les vrais 
Sçavants fuivent cette route; ce 
font de tous les hommes privés, 
ceux qui exigent le moins & qui 
méritent le plus. 

Les arts libéraux font aux beaux 
arts ce que le corps eft à lame , 
divers en fonétions , unis de def- 
tination , eflimables en proportion 


de ce qu'ils fervent à élever l’ame 


& le cœur des citoyens , mépri- 
fables s'ils aident à les corrom- 
pre. | 

Les arts méchaniques enfin , à 
les prendre en corps comme nous 
les confidérons ici, font tellement 
liés à tout le refte, que fans eux 
il feroit impoflible que la fociété 
fubfifiât, & qu'il eft vrai de dire 
qu'ellene fleurit au phyfique qu’au- 
tant qu'ils fe perfectionnent. C’eft 
fa chaux & le fable du bâtiment 
politique qui lie tout, fert à tout, 
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& ne domine fur rien. Il fuit de- 
là que ces arts doivent être pro- 
téocés , & que les talens de ceux 
qui s’y difinguent méritent d'être 
honorés. 

Mais il faut en ceci fur - tout 
prendre garde de fe laifler égarer 
par le penchant naturel de l’hom- 
me pour le merveilleux ; le point 
dégénère des arts en tout genre, 
c’eft la recherche ; eftimons Îles 
arts méchaniques en proportion de 
leur utile folidité, laiflons voler 
de leurs propres aîles les arts mer- 
cenaires du frivole & de la vanité, 
ils n’ont befoin du fecours de per- 
fonne , la folie humaine les mettra 
toujours aflez en vogue, & leur 
folde leurtient lieu d’honneurs & 
de récompenfes. | 

Après ce tarif raccourci des dif- 
férents emplois qui partagent Îa 
fociété , il eft temps de répondre 
à l’objettion qui commence ce 
Chapitre , & d'examiner fi les dé- 
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membremens des grofles fortunes : 
occafionnées par les fantaifies des 
riches & l'abondance des métaux, 
vont au profit de la fociété , com- 
me le feroit la fubdivifion des for- 
tunes que ces mêmes#métaux ont 
feuls amoncelées. 

Ce n'eft pasici le lieu d’exami- 
ner fi les Nations où la richefle 
privée eft le plus en vogue , font 
celles où l’on conferve le plus de 
refpeët pour la Religion, de con- 
fidération pour le Militaire, d’at- 
tachement pour la Masiftrature & 
les Loix ; où les Scavants font plus 
recherchés que les hommes à ta- 
lens frivoles : où les travaux des 
arts portent l'empreinte du noble 
& du grand. Toutes ces chofes fe- 
ront traitées ailleurs. Voyons feu- 
lement dans les arts méchaniques 
qui font en général ceux qui font 
vivre le peuple, fi ce font les plus 
utiles & les plus folides qui re- 
goivent le tribut deftiné à mi- 
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batir la fortune du coloffe d’or en 
ueftion. 
 Ileft impoflible, on le fent par 
le raifonnement , on le voit par 
l'expérience , que ce foit dans les 
_prémiers Ordres de l'Etat que s'ac- 
cumulent & fe confervent les 
grofles fortunes dont nous venons 
de parler ; en conféquence le faf- 
te Polonois, qui confifte à faire 
vivre un grand nombre d'Ofciers 
& de Domeftiques , &c. eft prohi- 
bé au propriétaire. D'ailleurs vous 
venez de condamner ce genre de 
dépenfe, comme chargeant le pau- 
vre des liens d’une dépendance 
trop directe envers le riche. Quant 
à moi, je ne fçache pas. avoir 
encore recommandé cela; j'ai dit 
feulement qu’il feroit à fouhaiter 
que les grands Seigneurs confom- 
inaffent à l'entretien de la pauvre 
Nobleffle ce qu'ils dépenfent à 
fournir un odieux fuperfiu à des 
valets, & en d’autres déprédations 
de défordre & de luxe, & j'aifur: 
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tout montré l'avantage de la fabdi- 
vifion des fortunes. Mais en effet 
le genre de fafe ci-deffus ef inter- 
dit aux riches de métaux. Quel 
ufage peuvent-ils donc faire des 
revenus qui leur font attribués ? j'en 
Excepte ceux quienfervent leCom- 
merce & l'Etat au befoin, & c’eft 
de leurs enfans dont je parle ; ils 
ne fçauroient diner deux Fi, com- 
me difent les bonnes gens; les né- 
Ceflités de l’opulence, les fuper- 
fluités même de la décence ont 
des bornes très-rétrécies en pro- 
Portion de ta fortune. A qui donc 
en attribuer l’excédent ? Aux fan- 
taifies? Vous l'avez dit; fantaifie, 
pagode hideufe de fa nature & 
contrefaite, mais qui fera monf- 
trueufe & déteftable tant qu'il 
aura d’autres hommes preflés de 
la néceffité, que dis-je , accablés 
fous le poids de la plus affreufe 
misère. | 

Mais enfin feront-elles vivre 
les ouvriers du genre le plus utile’ 
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& le plus pénible ? Une voiture 
coûtera feize mille francs de ver- 
nis, une boëte mille écus de fa- 
con , & l’on en changera fouvent ; 
je demande fi c’eft-là protéger les 
arts méchaniques dans la progref- 
fion que nous avons établie ci- 
deflus. | | 
J'entens d’ici la foule d’objec- 
tions qui me feront faites fur la 
néceflité d'encourager les arts du 
fuperflu,pour accoûtumerlesétran- 
gers à venir foudoyer notre luxe, 
entretenir nos ouvriers , &c. Ce 
n’eft pas encore ici le lieu d’enta- 
mer & d'approfondir ces quef= 
tions. J'efpère qu’on verra dans la 
fuite de cet Ouvrage , que je n'au- 
rai rien omis de mauvaife foi ; 
toutes mes erreurs appartiendront 
à mon ignorance, & au peu de 
juftefle de mes vuës. Revenons aux 
principes généraux. 
Le moyen premier & indifpen< 
fable de fubfftance eft l’agricul- 
ture qui nous donne la matière 
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premiére. Le moyen fecond ef le 
travail ; & de même que la direc- 
tion du premier moyen doit être 
déterminée vers la multiplication 
de la produétion, celle du fecond 
le doit être vers l’accroiffement du 
travail. | 

Nous avons en ce genre éprou- 
vé une forte de détriment, qui 
pourroit encore s’accroitre par le 
relâchement des mœurs. 
.… On fe plaint quele prix de tou- 
tes, fottes d'ouvrages augmente 
journellement à Paris & de façon 
qu'il eft aujourd'hui prefqu'impof. 
fible d'atteindre à cette efpèce de 
néceflaire ufuel & abuffqu’onac- 
croît cependant chaque jour. Ileft 
Certain qu'une des caufes de cette . 


augmentation eft le regorgement 
‘ & 


des métaux , qui arrivent fans cefle 
en Europe des mines du Pérou & 
du Potofe , de forte que fi le com- 
merce dévorant des Indes d’une 
part, & de l’autre l'abondance de 
meubles & bijoux de ces fortes 
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de métaux qui fe répandent & fe 
multiplient à linfini dans la focié- 
té , n'en abforboient une partie, 
l'or & l'argent deviendroient fi 
communs, qu’il faudroit chercher 
‘une autre forte de repréfentatif 
du troc dans le commerce. 

Une autre caufe phyfique enco- 
re de ce dérangement , c’eft la di- 
minution ou moindre quantité des 
matières premiéres ; laterre d’une 
part moins cultivée en produit 
moins, & de l’autre la confomma- 
tion confidérablement augmen- 
tée, au moins en proportion du 
nombre d'individus , en demande 
davantage , ce qui néceflairement 
en fait haufler le prix. | 

Mais une troifiéme caufe cer- 
taine, & qui eft la feule dont je 
veux traiter ici, c’eft la diminu- 
tion proportionnelle du travail de 
chaque individu. 

Il eft certain que le goût des 
fortunes eft venu de proche en 
proche à tout le monde, attendu 
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qu'il n’eft porteur d’eau dans là 
Ville , ni maraîcher fur les che- 
mins , qui n’ait au moins un cou- 
fin-germain ayant Suifle à {a por- 
te. Rapine , bonheur , induftrie , 
trois fantomes réalifés, offrent à 
chacun, felon fon caraëtère, des. 
chemins ouverts par lefquels plu- 
fieurs arrivent, d’autres s’abiment 
en chemin, fans jamais fe croire 
noyés, & tous enfin s'accoûtument 
à vivre d’efpérance, & fortent des 
voies de modération & d’équité 
relatives à leur profeflion. La prin- 
cipale de ces voies, & celle de 
toutes , qu'on a le plus perdue de 
vuë , c'eft l’économie & la fobrié- 
té. Le défaut d'économie jette 
dans un accroiffement de dépenfe, 
que le furtaux des marchandifes & 
ouvrages peut feul acquiter ; car il 
n'eft aucun entrepreneur qui ne 
prélève toujours fon entretien & 
celui de fa famille fur fon travail, 
avant de compter fon profit. C’eft 
chofe jufte dans fon principe ; mais 
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fi-tôt que cet entretien devient 
arbitraire & proportionné à la fan- 
taifie & à la vanité , c’eft une fri- 
ponnerie manifefte. | 

Remarquez cependant que dans 
les derniers rangs , comme dans 
les premiers , ce qui eût été folie 
autrefois devient ufage , & prefque 
néceflité aujourd'hui. Chez les 
gens de qualité il faut voiture 
pout Monfieur , & carofle pour 
Madame , voiture de campagne ;, 
chevaux de chaïfe , défobligeante, 
&c. C’eft devoir d'état que de vi- 
vre ainfi aux dépens de qui il ap- 
pattient. Qui voudroit rentrer en 
foi-même, & fe confidérer ifolé de 
l'appui des ufages , auroit bien de 
la peine à fe faire une faufle con- 
fcience , aflez endurcie pour n’a- 
voir aucuns remords fur les dé- 
prédations , qu'on juitifie comme 
dépenfes néceffaires pour vivre 
avec décence, & felon fon état. 
Je tremble encore en regardant 
le portrait de mon pere; il recon= 
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noiffoit la même fupériorité dans 
le fien, & celui-ci dans mon bif. 
ayeul. Je n’entends pas par-Îà 
les tranfes du refpe& filial, mais 
uniquement l'effet d’une fupériori- 
té de fentiment & de dignité, dont 
les mœurs d'aujourd'hui ont ab{o- 
lument dégénéré, Je conclus en 
conféquence , que fi mon trifayeul 
réparoiffoit dans fa maifon , je me 
trouverois bien petit devant lui. 
Cependant il eft du devoir de mon 
état de vivre à cent lieuës de mon 
gazon, & dans une Ville qu'il 
regardoit comme les Antipodes, 
d'avoir nombre de laquais fainéans 
& mangeurs , au-lieu de quelque 
palefrenier hériffé qui lui fufifoit, 
d'un, Page fréquemment fans cu- 
lotte, quoique fon coufin s{caril 
faut bien que , comme Montaene, 
chacunait le fien) d’une Demoi- 
{elle laborieufe , & de quelques 
petits garçons appellés Bamboches 
pour fa femme. Soit : chacun a 
{on état, & doit fe conformer aux 
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mœurs de fon temps ; c’eft bien 
dit ; mais il s'enfuit que ce Mar- 
chand qui dort aujourd’hui la 
graffe matinée & fe fait remplacer 
dans fa boutique par un garçon de 
furcroit chérement loué , dont la 
femme porte couleurs , rubans, 
dentelles & diamans, au-lieu du 
noir tout uni qu’elle ne mettoit en- 
core qu'aux bons jours; qui brüle 
de la bougie (quoique feue Ma- 
dame la Ducheffe de Bourgogne 
avouoit n’en avoir vü dans fon ap- 
partement que depuis qu'elle étoit 
en France, ) qui prend le caffé, & 
fait journellement fa partie de qua- 
drille : il s'enfuit, dis-je , que ce 
Marchand , obligé , pour vivre fe- 
lon fon état, de fournirtoutes ces 
chofes à fa très-digne moitié, & 
de fon côté de figurer comme les 
autres ( car c'eft le mot) peut en 
confcience prélever cette dépenfe 
fur fes fournitures. Il faut encore 
qu’il gagne de quoi faire à fes en- 
fans élevés dans ce train- là , un 
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établiflement à peu-près pareil à fa 
propre fortune : on fent à quel 
taux tout cela porte le prix de la 
main d'œuvre. Même calcul pour 
l’artifan, même, qui piseft, pour 
le fabriquant; ce qui porte le prix 
de nos ouvrages & marchandifes 
à un taux que les étrangers, obli- 
gés de payer argent comptant , 
trouvent encore plus rude que les 
citoyens qui laiffent le tout à payer 
à leurs enfans, abus qui petit-à- 
petit oblige les Danois même à 
fe faire des manufadtures, & à fe 
pañler de nous. 

Si le mépris & l’oubli de toute 
économie ouvrent la porte à mil- 
le inconvéniens dont je ne fais 
qu'ébaucher quelques-uns , un des 
plus confidérables eft le défaut de 
fobriété. On n’en connoît plus 
dans cette Ville bruyante , où le 
Jui profufus ; alieni appetens , 
cit devenu la devife de tout le 
monde ;, du plus grand au plus pe- 
tit. Outre que la confommation 
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“intérieure a fextuplé par-tout , ia 
partie du peuple deftinée au tra- 
vail , dépenfe tout fon gain en 
parties, courfes & guinguettes. 
Chaque Bourgeois commerçant , 
_artifan même un peu aifé, a fa 
maifon de campagne où tout va 
par écuelles , comme l’on dit. Les 
ouvriers du premier ordre, com- 
me jouailliers, orfèvres & autres, 
font les Dimanches & Fêtes des 
dépenfes en collations où les vins 
mufcats , étrangers &c. ne font 
pas épargnés. Les femmes & filles 
de ce genre de fociété y affiftent 
& donnent leton, tout s’y con- 
fomme ; & fi quelque jeune ou- 
vrier plus fenfé veut éviter ces 
fortes de dépenfes , la coûtume 
contraire atellement prévalu, qu’il 
fe verroit ifolé & frappé d’une for- 
te d’excommunication parmi les 
gens de fa profeffion. Le bas ar- 
tifan court à la guinguette, forte 
de débauche protégée, dit-on , en 
faveur des Aides. Tout cela re- 
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vient ivre , & incapable de fervir 
le lendemain. Les maîtres artifans 
fçavent bien ce que c’eft, pour 
leurs garçons, que le Samedi court 
Jour , & le lundi lendemain de dé- 
bauche ; le mardi ne vaut pas en- 
core grand chofe; & s’il fe trouve 
quelque fête dans la huitaine, ils 
ne voient pas leurs garçons de 
toute la femaine. 

Je ne prétends pas examiner & 
noter ici les inconvéniens de cet 
accroiflement de confommation 
inutile & nuifible relativement aux 
principes établis dans les Chapi= 
tres précédents, mais feulement 
dans l'objet de la diminution de 
travail qui en provient. La mol- 
leffe dans les aifés , la pareffe pour 
les pauvres eft la fuite néceffaire 
de fintempérance ; cette fuite À 
nous y fommes , & marchons de 
notre mieux au progrès. | 

Les Ecoles les plus rigides de 
Paris , les Colléges les plus fains 
de cette célèbre & févère Uni- 

verfité 
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verfité donnent par jour trois heu- 
res de moins de travail À leurs 
écoliers , qu'ils ne faifoient il ya 
quarante ans , & par femaine un 
jour de plus de congé. À l’Aca- 
 déinie, on montoit autrefois de. 
régle quatre chevaux chaque ma- 
tin, & quatre reprifes fur chaque 
cheval ; on n'en monte aujour- 
 d'hui que trois, à trois reprifes 
chacun ; il n'y avoit de jours de 
congé, que le Mercredi & le Di- 
manche , on y a ajoûté le Same- 
di. Calculez, & vous verrez qu’un 
an d'Académie alors en valoit deux 
d'aujourd'hui. Ce ne font-là que 
de menues branches d’un relâche- 
ment qui eft devenu général, &à 
tous égards; mais il n’eft queftion 
ici que du travail. 

De vieux Bourgeois de Paris 
m'ont dit autrefois que fi de leur 
temps un Ouvrier n'eût pas tra 
_vaillé deux heures à la lumière , 
foit le matin, foit le foir dans les 

I. Partie, Ù 
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plus longs jours, il auroit été no< 
té comme un pareffleux, & n'eût 

as trouvé à s'établir. Ce fut le 
12. de Mai1588. qu Henri HIT. fit 
occuperdivers poftes dans Paris par 
{es troupes.Les habitans, dit Davi- 
la, avertis par le bruit des tambours 
commencerent à fermer leurs por- 
es & leurs boutiques qui, felon 
l'ufage de cette ville de travail- 
leravant jour , étoient déja ouver- 
tes. Commincio à Radunarfi s'er- 
rando le porte delle cafe, è chiu- 
dendo Le porte delle botteghe, che 
conforme all'ufo della citta di la- 
vorare innanxi giorno ; gta fera 
no comminciate ad aprire. Il dit 
pofitivement en ce même endroit , 
que toute cette émeute s’étoit fai- 
te avant le jour. Or il eft jour à 
trois heures au mois de Mai. En 
1750. je traverfai à pareil jour 
tout Paris à fix heures fonnantes à 
la Sorbonne , je traverfai, dis-je, 
depuis les Chartreux jufqu'au bout 
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du fauxbourg Saint-Martin, partie 
marchande & populeufe de la Vil- 
le , & je n’y vis d’ouvertes que 
quelques échopes de vendeurs 
d'eau-de-vie. Voilà les faits. 

Confidérons - nous maintenant 
télativement à nous-mêmes , & 
voyons ce que nous avons perdu 
de notre propre fonds. Un ou- 
 vrier qui travaille fix heures de 
plus dans une journée , & qui con. 
fomme la moitié moins , en vaut 
trois; & s’il eft vrai que plus il y 
a de travail dans un Etat, plus 
l'Etat ft cenfé riche naturelle- 
nent ; NOUS avons à cet écard 
perdu Îles deux tiers de notre ri- 
cheffe intérieure.[l eftpoffible qu’il 
y ait plus d'ouvrages, faits aujour- 
d’hui , attendu la multiplicité d’arts 
& de manufatures nouvelles éta- 
blies depuis cent ans; mais il n’en 
eft pas moins certain que fi nos 
ouvriers actuels étoient aufli |a- 
borieux qu’autrefois, ils confom- 


Si 
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meroient moins en fuperfluités , & 
feroient plus d'ouvrages, au moyen 
de quoi ces ouvrages feroient à un 
prix plus bas ét plus commercçable. 
Les maux les plus difhciles à re- 
parer font ceux qui proviennent de 
l'affaifement des mœurs. L'hom- 
me réputé alors le plus pareffeux, 
s’il reparoïfloit aujourd'hui en con- 
fervant les ufages de fon temps, 
feroit Le plus vigilant d'entre nous. 
Dormant à la Françoife jufqwa 
huit heures , dit Sully en parlant 
de la garnifon d'Amiens qui fe 
laiffa furprendre : dormir alors juf- 
qu'à huit heures du matin étoit . 
une lâcheté pour un homme du 
monde. Se lever à cette heure-là 
eft prefque une fingularité de nos 
jours. Qui de nous, voyant un 
artifan miférable ainfi que fa fa- 
mille , penferoit que c’ef fa faute 
de ne pas commencer fon travail 
dès les quatre heures du matin & 
Les vices & les vertus font de 


f 
Travail & Argent. LrAte 


proportion ,; comme toute autre 
chofe. Les Loix ne peuvent rien 
fur la portion des mœurs qui tour- 
ne vers l’inexiftence. Où donc eft 
Le remede ? L'exemple & l’encou- 
ragement. 

Peut-être me direz-vous qu'en 
attendant que j'aie fait recevoir 
ma-.nouvelle peuplade , je traite 
affez mal celle qui m’environne. 
Prenez-y garde , une telle imputa- 
tion feroit odieufe & mal fondée. Je 
peins nos mœurs , mœurs donttout 
le monde fait gloire. Mon plan eft 
toujours de ne rien forcer, de ne 
rien détruire : je prêche au con- 
traire d'édifier. Cheriflez , animex 
l'Agriculture, bientôt le travail de- 
viendra en honneur ; l’économie 
& la fobriété font fes compagnes. 
Ces vertus tiennent l’efprit tran- 
quille , & le corps fain. L'attivité 
& latempérance des mœurs cham- 
pêtres pafleront à la Ville avec les 
nombreufes colonies que les cam 
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pagnes y enverront, à la différen= 
ce qu it faudroit peut-être d'autres 
topiques qui ne font pas de mon 
fujet, pour rétablir les mœurs à 
la Ville » féjour corrupteur , au- 
lieu qu'à là campagne paix & pro- 
tetion , & touc eft dit ; c’eft le 
Code entier de vos loix fomp- 
tuaires. $ 
Le retour à l’agriculture porté 
dans cette exclamation , au mo- 
méht où nous fommes le plus en- 
foncés. dans les détail ls du travail, 
paroitra étranger à la queftion ; 
mais Je tiens que le plus puiflant 
remede des mœurs eft de remettre 
en honneur cette profeflion mater- 
nelle , nourricière & vertueufe , 
& d'en donner le goût générale- 
ment à tous les citoyens. La fim- 
plicité naît de l’aifance de la cam- 
pagne , & l’économie eft une fuite 
de la douce peine qu'on eut à en 
recueillir les biens ; la vuë de l’é- 
norme quantité de bled qui entre 
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dans une belle tabatière , dégoû. 
teroit le plus hardi diflipateur. 

Revenons autravail.La Réforme 
fe vante d’en avoir accru la fom- 
me dans les Etats qui l'ont em- 
_braflée, par la fuppreflion des F£- 
tes. Je crois , par les raifons de 
calcul déduites ci-deffus , que c'eft 
autant de gagné, fur-tout en certains 
temps précieux pour Les travaux & 
récoltes de ia campagne; aufli en 
fupprime-t-on beaucoup dans 
le Culte Catholique. Mais qu'on 
fe fouvienne toujours qu’une Fête 
fupprimée n’eft jamais que neuf 
heures ajoûtées dans l'an tout au 
plus , au-lieu qu’une heure de fom- 
meil en compofe trois cents foi- 
xante-cinq. Il ne faut pas croire 
d’ailleurs que toutes les Fêtes fuf- 
fent en pure perte ; l'homme veut 
du délaffement , & il lui eft fi 
néceffaire , que Dieu ordonna dans 
l'inftitution premiére un Jour de 
repos enfept, Ce jour redonne des 
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forces à l’homme courbé fous le 
poids du travail hebdomadaire. 
Cet intervalle de relâche lui don- 
ne le temps de la réflexoin fi né- 
ceffaire à tout , & qu'un travail 
méchanique affaiffle à la longue 
fans reflource. 

Outre le repos, il nous faut en- 
core de la joie & des rapports 
d'union & de fociété : examinez 
nos Fêtes dans leur infitution , & 
en y joignant ce que l'antique 
fimplicité y avoit ajoûté d’ufages 
& de pratiques habituelles, vous 
verrez que tout y concoutt à 
ces deux objets vraiment politi- 


Les vuës de l’Eolife font toutes 
fpirituelles dans le culte qu’elle 
nous prefcrit, mais elle a fu con- 
defcendre aux ménagemens que 
l’union de l’ame avec la machine 
nous rend néceflaires, & a permis 
que l'ordre & les ufages civils y 
introduifent une variété & une 
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ation propres à nous intérefler. 
Cette déférence a même influé fur 
fes propres cérémonies ; à la ré- 
ferve d’une demi-femaine dans 
année toute confacrée à la priére 
& au recueillement , & dont les 
pratiques ne font pas même d’o- 
bligation pour les gens de travail, 
tout le refte à pour objet des 
occafions de joie & d’allégreffe- 
Les Fêtes de Noël, des Rois, di 
Pâques , de la Pentecôte, toute® 
les grandes Fêtes, en un mot . 
font de cette efpèce. | 

Examinons enfuite ce que la 
coûtume de nos peres avoit ajoûté 
d'ufages particuliers à ces Solem- 
nités. À Noël, la famille rafflem- 
blée , la fouche de la veillée & 
le brafier qui l’entouroit fervant 
à cuire les marons pour le vin 
blanc , enfuite le réveillon, &c. 
Aux Rois, la fève, les cris , & 
le Ror Boir. À Pâques, les œufs 
qu'anciennement le pere de fas 
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mille diftribuoit à toute fa maifon 
jufqu’au moindre domeftique, fai- 
foient une forte de communion 
profane , précieux ufage : je fuis 
tenté quelquefois de defcendre à 
la table de mes gens , de couper 
leur pain, de boire en mêmetafle, 
pour me rappeller que nous fom- 
mes tous d’une feule fouche , que 
je dois les confidérer, & les con- 
traindreà m’aimer. Cette méthode 
réufliroit mal aujourd’hui , les va- 
lets font aufli infenfibles , aufli mé- 
prifants que leur maîtres ; mais c'eft 
tant-pis. À Pâques donc , les œufs, 
le jambon &c. à la Pentecôte, les 
premiers fruits ; la S. Hubert, la 
S. Martin , toutes ces Fêtes font 
dans l’année, faufrefpe& , ce qu'eft | 
l’avoine à midi dans la journée du 
cheval. 

Ces fortes d’afflemblées d’ail- 
leurs , ces révolutions à temps 
marqué uniflent la fociété , & y 
établiffent les rapports & la cons 
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_fiance ; bien différentes en cela de 
_J'intempérance journaliére dont 
j'ai parlé ci-deflus, qui bientôt 
entraine la fatiété, le défordre & 
la pareffe ; celles-là réveillent, font 
- oublier les péines pañlées & futu- 
res , réuniflent la jeunefle , mais 
fous les yeux paternels, font naî- 
tre les unions de convenance , les 
propolitions de mariage, rappel- 
Jent les fouvenirs d’antique frater- 
nité & parenté. 

Bien à propos les hommes avoient- 
ils inventé les cérémonies bruyan- 
tes & autres agencemens futiles & 
paflagers d’une vie très-paflagère, 
mais qui nous paroîtroit peut-être 
trop longue encore , fi nous la re- 
gardions fous fon vrai point de 
vuë. L'homme ne nait que pour 
travailler, pondre, fouffrir & mou- 
tir. Nous avons orné ce tronc 
informe & cadavereux de feuilla- 
ges empruntés , mais fans cefle 
renouvellés, & qui Jen à des 

V] 


420 Traité de la Population: 
yeux enclins à fe tromper eux= 
mêmes , la verdure naturelle & 
durable. Les baptêmes, la robe 
virile, les noces, jufques aux fu- 
nérailles même, tout a pris pat 
les foins des Lépiflateurs, hom- 
mes réfléchiffants , un air de dé- 
coration , & cette perfpeëtive va- 
riée & trompeufe nous cache le 
mur. Tout donc ce qui peut être 
un remede contre l’accablement, 
eft un aiguillon au travail ; nous 
Pavons dit ci-deflus. T'out aufli ce 
qui réunit la fociété , & nous fait 
fentir la néceflité & l’utilité des 
rapports que nous avons les uns 
aux autres, eft un nouvel encou- 
ragement. | | 
Les cailloux dans les rivières 
deviennent ronds & polis par le 
frottement , les hommes fe civili- 
fent par la fociété ; c’eft un axio- 
me que je n'ai pas inventé. Les 
Fêtes votives, proceflions , péle- 
tinages du canton en un lieu dont 


Travail & Argent. 424 
on fête le Saint, & qui fe tient 
prêt à donner la revanche à fes voi- 
fins, ont été encouragés par d'ha+ 
biles Princes, comme Charles- 
Quint en Flandres, en Artois & 
autres. Je veux qu'il ait pù y 
avoir de l'abus à ces fortes de 
chofes dans des temps grofliers & 
où l’onprenoittout à la lettre ; mais 
aujourd'hui ne tombons-nous pas 
dans le défaut contraire ? 

On eft tout étonné, quand il 
y a des illuminations dans Paris ; 
de ne voir que des promeneurs 
dans les rues , & autour des fontai- 
nes de vin cinq ou fix malheu- 
reux porteurs d’eau ivres , & rien 
de plus. Quelques gens à refrein 
difent : C’ef£ la misère qui attrif- 
te le peuple. Paffe pour la cam- 
pagne, mais à Paris le peuple n'eft 
miférable que volontairement, tout 
y trouve à travailler & à gagner 
beaucoup; mais c’eft que tout le 
monde eft deyenu Monfieur. Il me 
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vient le Dimanche un homme 
en habit de droguet de foie noi- 
re & en perruque bien poudrée , 
& tandis que je me confonds en 
complimens , il s'annonce pour le 
premier garçon de mon maréchal 
ou de mon bourrelier ; un tel Sei- 
gneur ira-t'il s’encanailler à danfer 
dans les rues ? 

Il eft certain que ce peuple-là 
eft bien plus commode pour la 
Police. Cependant au fond la 
guinguette va fontrain , guinguet- 
te fi ruineufe , comme je l'ai dit, 
pour l’ouvrier, fi pénible à l’arti- 
fan en chef qui ne peut jouir de 
fes garçons , fi pernicieufe même 
pour le lendemain ; car onnefcau- 
roit croire combien de garçons 
maçons , charpentiers , & cou- 
vreurs périflent le lundi en vou- 
lants’expofer , la tête encore char- 
gée de vin. J’en ai une fois ren- 
contré trois en un même jour de 
lundi fur la civière en différents 
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quartiers de Paris; & quand dans 
un bâtiment confidérable on ne 
perd que dix ou douze hommes 
de la forte , ce n’eft pas trop. Mais 
_ je veux enfin que tout ce peuple 

foit réellement Philofophe, tant- 
pis fi d’ailleurs il confomme da- 
vantage , s’il eft plus languiffant, 
s’il travaille moins. Or ces trois 
f; ne font plus en queftion. 

En voilà aflez, & plus qu'iln’en 
faut pour prouver que les Fêtes 
ne nuifent au travail, qu autant 
que la tournure des mœurs de fim- 
ple devient compofée. Si nous 
pouvions aller fans cefle comme 
des machines, il faudroit au pou- 
ce & à la ligne calculer le temps 
& n’en pas perdre la minute; mais 
il n’en eft pas ainfi, & quelque 
haut que ce reflort fût monté, 
peut-être y perdrions-nous : çar 
fi d’une part la nature demande 
du relâche, de l’autre l’imagina- 
tion & fes reflources nous font 


quelquefois doubler le pas , de fa- 
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Çon que nos fuccès ne font ef 
nulle proportion avec nos forces. 
Les chevaux en ont plus que nous. 
Montluc , célèbre meneur d’hom- 
mes & de chevaux, affure qu'il a 
fouvent vû le bout de fa montu- 
re, & qualors il n’y a plus que 
foin & repos pour la faire aller; 
qu'au contraire il a fouvent vû des 
hommes las, recrus & mourans 
de laflitude au bout de vingt-qua- 
tre heures de traite, fans fubff- 
tance, fe réveiller fur une efpé- 
rance de gloire ou de butin, & dou- 
bler la dofe de fatigue ,. com- 
me s'ils euflent été frais. Encou- 
rageons donc le travail, & nos 
hommes auront quatre bras; c’eft 
le feul & unique fecret , car tout 
eft jour de Fête pour un paref- 
feux. 

Après ces incurfions fur les dé 
tails du travail, reprenons le fom- 
maire de ceux de mes principes 
que J'ai établis jufqu’ici fur la qua- 
ité diftinétive des métaux. Si VOUS 
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leur permettez de s'établir com- 
me richefle ; vous errez dans Île 
principe , vous périrez par les 
conféquences ; fi vous les regardez 
au contraire comme agent dont 
le miniftère eft néceffaire , & dont 
la mafle doit être en proportion 
de la quantité de matières dont 
il doit accélérer la produttion en 
aidant à les débiter , vous êtes 
dans le vrai. Le fang qui circule 
dans les veines eft le principe de 
la nutrition univerfelle ; mais s’il 
furabonde & forme dépôt, il en« 
traine [a corruption & la mort. 

Détournez donc la vuë des lieux 
où l’on recherche Îes mines & la 
poudre d’or ; laïiffez aux aveugles 
le foin de s’enfevelir dans les en- 
trailles de la terre, c’eft fa furfa- 
ce qu’il faut couvrir & vivifier. 

Les richefles fe trouvent par- 
tout où il y a des hommes. A la 
réferve de quelques foibles mines 
d'argent & de plufieurs mines de 
fer, l’ancienne Gaule n'avoit que 
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peu ou point de métaux. Environ- 
née de toutes parts , ou de barba- 
res comme elle, ou des Romains 
qui toujours frappés du fouvenir 
des anciennes invafions des Gau- 
lois, auroient voulu que les bar- 
rières qui les féparoient fuffent à 
jamais impénétrables , elle n’avoit 
pareillement aucun commerce, fi 
l’on en excepte le plomb & l’étaim 
de la Bétique , que les nations 
commerçantes tiroient par Les ports 
de la Méditerranée, & qui confé- 
quemment devoient être entrés 
dans la Gaule par fes ports fur 
l'Océan. Cependant lorfque Céfar 
en fitla conquête, il en tira affez 
d’or pour corrompre fa patrie avant 
de l'avoir foumife, & pour ache- 
ter tant de partifans dans Rome 
déja enrichie de tous les thréfors 
de l’Afrique, de la Macédoine, & 
fur-tout de l’opulente Afie. Céfar, 
quoique l’homme de fon temps Île 
moins fcrupuleux fur les moyens, 
ne nous a pas Été tranfmis com: 
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me concuffonnaire : il le fut réel- 
ment , fi l’on confidère les chofes 
avec les vuës de juftice & d’hu- 
manité qui nous font familières 
aujourd’hui; mais par comparai- 
fon avec l’ufage reçu par fes con- 
temporains & par tous les Grands 
de cette infatiable République, il 
peut à cet égard pañler prefque 
pour modéré ; les Gaules lui fu- 
rent toujours fidèlement attachées 
dans les différentes viciflitudes de 
fa rapide fortune, ce qui prouve 
qu'il n’en avoit pas tyrannifé les 
peuples ; en un mot ; on ne voit 
point de traces de fes rapines dans 
les Gaules, & Caflius fon meur- 
trier, quoique parvenu jufqu'à nous 
avec ia faveur d’un libérateur de 
la patrie, pafle pour avoir cruelle- 
ment pillé l’Afie pour parvenir au 
maintien de fon parti. On peut 
répondre que Céfar qui donnoit 
tout pour tout acquérir, & qui 
fcavoit donner avec les graces fu- 
_.périeures de la nature & de l'ef- 
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prit dont il étoit doué, faifoit de 
rien quelque chofe , & qu'il fortit 
des Gaules tellement pauvre, qu’il 
fut obligé pour fon début de cho- 
quer tous les préjugés de fa pa- 
trie , en forçant & pillant le thré- 
for public. Sans entrer dans cette 
difcuffion de détail , je me conten- 
te de renvoyer au récit de fes 
quartiers d'hiver à Rimini, où 
Rome entière venoit sroflir fa 
Cour, & s’enretournoit comblée ; 
aux détails des diffipations de fes . 
principaux fatellites , les Oppius, 
les Balbus, les Antoine, les Do- 
labella. Céfar conquérant & Céfar 
politique font deux hommes : la 
fortune le mena plus loin qu'il ne 
penfoit aller ; comme conquérant, 
le fer & l’aivité furent fes feules 
armes ; comme politique, il fem- 
bleavoir trouvé les fources de l’or. 

D'où venoient donc ces richeffes 
dans des pays encore ifolés ? Uni- 
quement de l'immenfe population 


qu'il y trouva établie, On ef efs . 
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rayé des détails de cette efpèce 
qu'on lit dans fes Commentaires. 
Je le répète: par-tout où il y a 
des hommes , il y à des richefles; 
les richefles n'étant que les chofes 
néceflaires à la vie, ou leur re- 
préfentatif. Les métaux ne font 
que le figne des valeurs ; où il n’y 
a point d'hommes, il n’eft de va- 
leur à rien; & fi les métaux fe 
trouvent dans des climats déferts , 
ils courent bien vite fe répandre 
aux lieux où la néceflité du troc 
leur fera trouver leur place. 

Dans la Partie fuivante nous 
allons entrer dans l'examen des 
différents ufages qu'on peut & 
qu’on doit faire de l'or, & traiter 
des moyens d'accélérer fa rapidité, 
de la diriger de facon qu’il circu- 
le fans ceffe , fans corroder ni fai- 
re dépôt. La carrière vas’ouvrir, 
& les grands objets fe développer 
progreflivement à notre vuë. Qu'il 
me foit permis de finir cette Par- 
tie-ci conne je l’ai commencée, 
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en recommandantla population & 
l'agriculture. 

Les finances font le nerf d’un 
Etat, il eft vrai; mais l’or n’eft qu’un 
anétal : il ne devient richeffle qu'en 
paffant par les mains des hommes. 
Donnons des hommes à un Etat, 
s'ils n'ont de l'argent, il en feront 
venir. Des tonnes d’orne bougeront 
de place, fi perfonne ne les remue. 
Un homme,comme les B.***& les 
P.*** fournira à fon Prince des fa- 
cilités pour lever & entretenir des 
armées en Suéde.Ce mot fufht pour 
rappeller la réflexion, qu’il entre 
plus d'hommes que d’argent dans 
ce qu’on appelle les finances. 

Les Efpagnols, on le fçait, ont eu 
feuls pendant long-temps les four- 
ces de l’or.A quoi leur ont-elles fer- 
vi? Qu'a fe perdre en projets imagi- 
naires , & à fe dépeupler de façon à 
ne s’en relever de long-temps.Si les 
Gafcons & les Limoufins ne vont 
faire la récolte enEfpagne,les natu- 
rels du pays mourront de faim, s'ils 
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y vont, ils en emportent tout l'or,& 
ainfi durefte. Quand le pays four- 
millera d’'hommes.les fervices y fe- 
ront payés moins, puifqu'il y aura 
plus de gens ayant befoin d'emploi: 
augmentation de finances. Ces in- 
duétions fufhifent pour faire fentir 
que c’eft mal entendre les finan- 
ces que de croire les améliorer par 
l'augmentation des revenus del'E- 
tat, fi elle n’eftune fuite de l’accroif- 
fement de fa force ; que cette force 
confifteuniquement dans lapopula- 
tion;& qu’un Prince qui s’'appauvri- 
roit pour aider cette population, 
mettroit fon argent à un bien gros 
intérêt. Or j'aitrouvé ce fecret; je 
le donne gratis, & l’exécution n'en 
coûtera qu’un peu d'attention; 41 
nez, honorez l'Agriculture, c’eft le 
foyer, ce font les entrailles,&t {a ra- 
cine d’un Etat. Nouveau Cadmus, 
les hommes fortiront pour vous du 
fein de la terre,& ne fe battront pas 
gomime firent ceux de ce temps-là, 
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